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PREFACE. 



Scarcely anywhere in French literature can the colloquial 
6tyle be found expressed in a more interesting manner than in 
some of the works of Erckmann-Chatrian. This is especially 
true of "Le Conscritde 1813," and "Waterloo/* and of these 
the latter is likely to prove the more interesting to most 
students, for the battle of Waterloo is, perhaps, the most dis- 
cussed event of military history. This story also possesses a 
historical value, as it clearly shows how the common people, 
in 1 81 5, felt about Napoleon and his insatiable love of power. 
The account of the campaign of Waterloo is, also, in the 
main, true, and the description of the final battle is one of the 
most vivid to be found anywhere. 

Since this book is intended for rapid reading rather than 
for careful study, the notes are numerous. Words used in an 
unusual sense have generally been defined in the notes, as 
have been all purely technical terms, — and those belonging 
to the profession of arms are quite numerous — for dictionaries 
are sometimes misleading in this particular and sometimes 
entirely silent. 

The story, as originally written, being too long for com- 
mon use in the class-room, it has been much abridged by 
leaving out the less important parts, but as here presented, it 
is given entirely in the language of the authors. 

O. B. Super. 

Dickinson Collbgb, 
April ao, x893« 
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These two authors delighted especially in describing the 
characters and events of the Revolution and the first Empire, 
and most of the " Contes *' relate to this period, furnishing 
some admirable side-lights in the history of those stirring 
times, while the "Romans nationaux" give us admirable 
descriptions of some of the chief events of the period. Not- 
withstanding their patriotic tone, they are not wanting in 
criticisms on the way in which the people allowed themselves 
to be led astray by their rulers. Their constant proclaiming 
of the gospel of peace deserves special mention. They show, 
on almost every page, the general absurdity and universal 
iniquity of the appeal to arms. 

This partnership, after lasting for over forty years, and 
producing more than thirty separate works, was broken for 
reasons which do not seem to do much credit to the character 
of Mr. Erckmann. 

Previously to 1871 Pfalzburg belonged to France, but 
being in Alsace, it was in that year annexed to Germany 
along with the rest of that province. In spite of the fact that 
most of the works written by Erckmann-Chatrian after 1870 
express the most intense hatred of the Germans, as for exam- 
ple, "Z^ Brigadier Friddric,*' and ** Histoire dun Franqais 
chassi par les AllemandSt* Erckmann continued to reside in 
Pfalzburg, while Chatrian removed to St. Di6, in France. 
Thus a coldness sprung up between them, but no open rupture 
took place until in 1889, when Erckmann claimed a share of 
the proceeds of some dramas written by Chatrian in collabora- 
tion with several other friends, but with which Erckmann had 
nothing whatever to do, although they bore the usual name, 
" Erckmann-Chatrian." This demand led to a law suit, and 
Chatrian was compelled to pay Erckmann over 22,000 francs, 
and the friendship of over fifty years standing was hopelessly 
disrupted. 
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I. 

Je n'ai jamais rien vu d'aussi joyeux que le retour de 
Louis XVIII, en 1814/ C'^tait au printemps, quand les 
hales, les jardins et les vergers refleurissent On avait 
eu tant de mis^res depuis des ann^es, on avait craint tant 
de fois d'etre pris par la conscription et de ne plus 5 
revenir, on ^tait si las de toutes ces batailles, de toute 
cette gloire, de tous ces canons enlev^s,' de tous ces Te 
Dtum? qu'on ne pensait plus qu'^ vivre en paix, k jouir 
du repos, k ticher d'acqu^rir un peu d'aisance et d'^lever 
honn^tement sa famille par le travail et la bonne 10 
conduite. 

Qui, tout le monde ^tait content, except^ les vieux 
soldats et les maitres d'armes/ Je me rappelle que, le 3 
mai, quand Tordre arriva de monter le drapeau blanc^ sur 
I'^glise, toute la ville en tremblait, & cause des soldats de 15 
la garnison, et qu'il fallut donner six louis' k Nicolas 
Passauf, le couvreur, pour accomplir cette action cou- 
rageuse. On le voyait de toutes les rues avec son drapeau 
de sole blanche, la fleur de lis^ au bout, et de toutes \t% 
fen^tres des deux casernes les canonniers de marine 20 
tiraient sur lui. Passauf planta le drapeau tout de m6me, 
et descendit ensuite se cacher, pendant que les marina 
le cherchaient en ville pour le massacrer. 
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C'est ainsi que ces gens se conduis:iicnt. Mais les 
ouvriers, les paysans et les bourgeois en masse criaient : 
** Vive la paix I A bas la conscription I" parce que tout 
le monde ^tait las de vivre comme Toiseau sur la branche 

5 et de se faire casser les os' pour des choses qui ne nous 
regardaient pas. 

On pense bien qu'au milieu de cette grande joie, le 
plus heureux c'^tait moi. Seulement, au lieu d'avoir 
peur de la conscription, comme en 1813, alors c'^tait 

10 autre chose. Les hommes ne sont jamais tout k fait 
heureux; il faut toujours"* des mis^res qui les tracassent; 
combien de fois n'ai - je pas vu cela dans ma vie I Enfin, 
voici ce qui me donnait du chagrin : 

Vous saurez que je devais me marier avec^ Catherine; 

15 nous ^tions d'accord, et la tante Gr^del* ne demandait 
pas mieux. Malheureusement, on avait bien licenci^* les 
consents de 1815, mais ceux de 1813 restaient toujours 
soldats. Ce n'^tait plus aussi dangereux d'toe soldat 
que sous TEmpire. Beaucoup d'entre ceux qui s*6taient 

20 retires dans leurs villages vivaient tranquillement sans 
voir arriver les gendarmes ;* mais cela n'emp^chait pas 
que, pour me marier, il fallait une permission. Le 
nouveau maire n' aurait jamais voulu m'inscrire sur les 
registres sans avoir cette permission, et voil^ ce qui me 

85 troublait. 

Tout de suite, k Touverture des portes/ le p^re Goulden 
avait €crit au ministre de la guerre, que je me trouvais k 
Phalsbourg,® encore un peu malade, et que je boitais, 
depuis ma naissance, comme un malheureux, mais qu'on 

50 m'avait pris tout de m^me dans la presse;' — que j*dtais 
un mauvals soldat, qui ferait un tr^s bon p^re de famille^ 
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et que ce serait un veritable meurtre de m'empdcher 
de me marier, parce qu'on n'avait jamais vu d'homme 
plus mal bdti ni plus cribl^ de d^fauts ; qu'il faudrait me 
mettre dans un hdpital, etc., etc. 

C'^tait une tr^s belle lettre et qui disait aussi la v6rit^. 5 
Rien que Tid^e' de repartir m'aurait rendu malade. 

Enfin, de jour en jour, nous attendions la r^ponse du 
ministre, la tante Gr^del, le pdre Goulden, Catherine et 
moi. J'avais une impatience qu'on ne peut pas se 
iigurer; quand le facteur Brainstein, le fils du sonneur 10 
de cloches, passait dans la rue, je Tentendais venir d'une 
demi-lieue; cela me troublait, je ne pouvais plus rien 
faire et je me penchais k la fen^tre. Je le regardais 
entrer dans toutes les maisons, et, quand il s'arr^tait un 
peu trop, je m'^criais en moi-m^me: "Qu*est-ce qu'il a 15 
done k bavarder si longtemps ? Est - ce qu'il ne pourrait 
pas donner sa lettre tout de suite et ressortir ? C*est une 
veritable commfere, ce Brainstein ! " Je le prenais en 
grippe,"* quelquefois m^me je descendais et je courais k sa 
rencontre en lui disant ; 20 

" Vous n'avez rien pour moi ?" 

— Non, monsieur Joseph, non, je n'ai rien," disait -il 
en regardant ses lettres. 

Alors je revenais bien triste, et le p^re Goulden, qui 
m'avait vu, criait : 25 

"Enfant I enfant! voyons, un peu de patience, cela 
viendra • . . cela viendra • • . nous ne sommes plus 
en temps de guerre. 

— Mais il aurait d6]k pu r^pondre dix fois, monsieur 
Goulden. 3« 

— Est-ce quetu crois qu'il n*a d'affaire que la tienne? 
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II lui arrive des centaines de lettres pareilles tous les 
jours; chacun re9oit la r^ponse i son tour, Joseph. £t 
puis, tout est boulevers^ maintenant de fond en comble. 
Aliens, allons, nous ne sommes pas seuls au monde ; 

5 beaucoup d'autres braves gar^ons, qui veulent se marier, 
attendent leur permission." 

Enfin, 11 fallait toujours attendre. 
Au milieu de cette grande impatience, je voyais toos 
les jours des choses nouvelles, qui me reviennent mainte- 

10 nant comme une veritable com^die qu'on joue sur la 
foire: je voyais les maires, les adjoints, les- conseillers 
municipaux des villages, les marchands de grains et de 
bois, tous ces gens que Ton regardait depuis dix ans 
comme les meilleurs amis de TEmpereur, — et qui m^me 

15 ^talent tr^s s^v^res quand on disait un mot contre Sa 
Majesty — je les voyais, soit kla. halle,' soit au march^« 
soit ailleurs, crier contre le tyran, contre Tusurpateur et 
Togre de Corse.' On aurait dit que Napoleon leur avait 
fait beaucoup de mal, tandis qu'eux et leurs families 

80 avaient toujours eu les meilleures places. 

J'ai pens^ bien souvent depuis que c'est ainsi qu'on a 
toujours les bonnes places sous tous les gouvernements, 
et malgr^ cela j'aurais eu honte de crier contre ceux qui 
ne peuvent plus vous r^pondre et qu'on a flatt^s mille 

85 fois; j'aurais mieux aim^ rester pauvre en travaillant^ 
que de devenir riche et consid^r^ par ce moyen. Enfin 
voil^ les hommes 1' 

Je dois reconnaitre aussi que notre ancien^ msdre et 
trois ou quatre conseillers ne suivaient pas cet exemple ; 

90 M. Goulden disait qu'au moins ceux-U se respectaient,' 
et que les criards h'avaient pas d'honneur. 
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Je me rappelle m6me qu*un jour le maire de Hacmatt,' 
Itant venu faire raccommoder sa montre chez nous, se mit 
tenement k parler contre TEmpereur, que le pdre Goul- 
den, se levant tout k coup, lui dit : 

"Tenez, monsieur Michel, voici votre montre, je ne 5 
veux pas travailler pour vous. Comment . . . comment! 
vous qui disiez encore Tann^e derni^re: "Le grand 
homme I ** k tout bout de chemin,' et qui ne pouviez 
jamais appeler Bonaparte, Empereurtout court, mais qui 
disiez: "TEmpereur et Roi," comme si vous aviez eu la lo 
bouche pleine de bouillie, vous criez maintenant que 
c'est un ogre, et vous appelez Louis XVIII, Louis le 
Bien-Aim6? Allez . . . vous devriez rougirl Vous 
prenez done les gens pour des b^tes, vous croyez qu'ils 
n'ont pas de m^moire ?" ^5 

Alors Tautre r^pondit : 

"On voit bien que vous 6tes un vieux jacobin.' 

Ce que je suis ne regarde personne, fit* le pdre Goulden ; 
mais, dans tons les cas, je ne suis pas un flagorneur." 

II 6tait tout pile et finit par crier : 20- 

"Allez, monsieur Michel, allfez ... les gueux sont 
des gueux sous tous les gouvernements." 

Ce jour-1^ son indignation ^tait si grande, qu*il ne 
pouvait presque pas travailler. 

Cela se passait au commencement du mois de mai, dans 25 
le temps oil Ton affichait k la mairie que le roi venait de 
faire son entree solennelle k Paris, au milieu des mar^- 
chaux de TEmpire, "que la plus grande partie de la 
population s'^tait pr^cipit^e k sa rencontre, que les 
vieillards, les femmes et les petits enfants avaient grimp^ 30: 
6ur les balcons pour jouir de sa vue." 
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Mais, peu de temps aprds, nous devions jouir d'un 
nouveau spectacle, nous devions voir revenir les ^migr^s' 
du fond de TAllemagne et de la Russie. lis arrivaient, 
les uns en patache, les autres en simples paniers k salade, 

5 qui sont des esp^ces de chariots en osier, k deux et quatre 
roues. Les dames avaient des robes k grands ramages, 
et les hommes portaient presque tous le vieil habit k la 
fran9aise,'' avec la petite culotte, et le grand gilet pendant 
j usque sur les cuisses, comme on les reprdsente dans les 

10 images du temps de la R^publique. 

Tous ces gens semblaient fiers et joyeux ; lis ^talent 
contents de revenir dans leur pays. 

Mais le bruit s'^tant r^pandu, par les servantes et les 
domestiques du Bcsuf- Rouge? que ces gens ne se g^naient 

15 pas* de dire entre eux "qu'ils nous avaient enfin vaincus ; 
qu'ils ^taient nos maitres ; que nous ^tions des rebelles, 
et qu'ils venaient nous remeltrc k Tordre!" le p^re 
Goulden me dit d'un air de mauvaise humeur : 

" Cela va mal, Joseph I Sais - tu ce que ces gens vont 

20 faire k Paris ? lis vont redemander leurs ^tangs, leurs 
for^ts, leurs pares, leurs chllteaux, leurs pensions, sans 
parler des bonnes places, des grandeurs et des respects 
de toute sorte. Tu trouves leurs robes et leurs perruques 
bien vieilles, eh bien, leurs id^es sont encore plus vieilles 

25 que leurs robes et leurs perruques ! Ces gens - \k sont 
plus dangereux pour nous que les Russes et les Autri- 
chiens, car les Russes et les Autrichiens vont partir, et 
ceux-ci resteront. lis voudront d^truire ce que nous 
avons fait depuis vingt-cinq ans. Tu vols comme ils 

$0 sont fiers ! Beaucoup d'entre eux ont pourtant v^cu dans 
une grande misdre de Tautre cdt^ du Rhin; mais ils. 
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croient qu*ils sont d'une autre race que nous, d'une race 
sup^rieure ; ils croient que le peuple est toujours pr6t k 
se laisser tondre comme avant 89. 

Voili ce que me dit le p^re Goulden ; et, comme la 
permission n'arrivait pas, je pensai que le ministre n'avait 5 
pas le temps de nous r^pondre, avec tous ces comtes, 
ces vicomtes, ces dues et ces marquis sur le dos, qui lui 
redemandaient leurs bois, leurs ^tangs et leurs bonnes 
places. Je m'indignais et m'^criais: "Quelle mis^rel 
lorsqu'un malheur est fini, tout de suite un autre recom- 10 
mence, et ce sont toujours les gens paisibles qui souffrent 
par la faute des autres. Mon Dieu 1 d^livrez - nous des 
anciens et des nouveaux nobles! Comblez-les de vos 
benedictions, mais qu'ils nous laissent tranquilles." 
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II. 



Un jour, U {allut remonter les borloges en ville ; M. 
Gottlden, qui se faisait' vieux, m'avait chargd de ce soin, et 
je sortis de bonne heure. 

En rentrant chez nous, je trouvai M. Goulden qui 

5 venait de dresser la table ; pendant le dejeuner, je lui dis 

tout ce que je pensais ; il m'^coutait en souriant et disait : 

" Prends garde, Joseph, prends garde I ne te laisse pas 
emporter, tu m*as Tair de devenir jacobin I " 

II s*^tait lev€ pour ouvrir Tarmoire ; je le regardais, 

10 pensant qu'il allait prendre une bouteille, lorsqu'il me 

tendit une grosse lettre carr^e, avec un large timbre rouge. 

"Tiens, Joseph, me dit-il, voici quelque chose que le 
brigadier" Werner m'a charge de te remettre." 

En ce moment, je sentis mon cceur remuer, et je 
15 regardai la lettre les yeux troubles. 

"AUons; ouvre done!" me disait le p6re Goulden. 

J'ouvris et j'essayai de lire, mais il me f allut du temps, 
et tout k coup je m'^criai : 

" Monsieur Goulden, c'est la permission I 
20 — Tu croic ? dit - il. 

— Qui, c'est la permission I m'€criai-je les deux mains 
en Tair." 

Maintenant il faut tout de suite pr^venir Catherine et 
la tante Gr^del; il faut bien vite envoyer le fils 
25 Chardron. 

— 116 \ vas-y toi- mfime, cela vaudra mleoXy me dit cet 
excellent homme. 

— Et le travail, monsieur Goulden? 
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^-Bahl bah! dans une occasion pareille, on oublie le 
travail. Va, mon enfant, d^p6che-toi. Comment vou- 
drais-tu travailler k cette heure? Tu ne vois plus 
Clair 1" 

C'^tait vraiy je n'aurais rien pu faire. Je me levai 5 
tellement content que j'en pleurais. J'embrassai m^me 
M. Goulden; puis, sans prendre le temps de changer 
d'habit, je partis en courant. 

— Arrive devant chez nous/ je poussai la porte en 
criant: 10 

" La permission 1 " 

La tante Gr^del, en sabots, balayait justement la 
cuisine, et Catherine descendait le vieil escalier de bois k 
droite, les bras nus, son mouchoir bleu en croix sur la 
poitrine. Elle venait de chercher des copeaux dans le 15 
grenier, et toutes deux, en me voyant et m'entendant 
crier : " La permission ! " rest^rent comme saisies.* Mais 
jer^p^tai: "La permission!" Et la tante Gr^del d*un 
seul coup 3 se mit k lever les deux mains, comme j 'avals 
fait, en criant : 20 

" Plva le roir' 

Catherine, toute pllle, s'appuyait sur la rampe. Dans 
le mdme instant, je fus pr^s. d'elle, et je me mis k 
Tembrasser tellement, qu'elle finit par se reposer sur 
mon ^paule en pleurant, et que je la portal pour ainsi 3^ 
dire en bas, pendant que la tante sautait, tournait autour 
de nous et criait : 

" Vive le rot! vive le ministre/** 

Enfin on n'avait jamais rien vu de pareil. Je me mis 
k lire la permission tout haut. Chacun ^coutait ; quand 30 
ce fut fini, Catherine se reprit k pleurer et la tante dit : 
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"Ce ministre, vois-tu, Joseph, c'est le meilleur des 
hommes. . . . S'il ^tait id, je Tinviterais k la noce ; il 
aurait la place d'honneur avec M. Goulden." 

Catherine et moi nous dinions, nous godtions, nous 

5 soupions sans rien voir et sans rien entendre ; et ce n'est 

que vers neuf heures du soir que je m'aper^us tout k coup 

qu'il ^tait nuit et qu41 fallait repartir. Alors, la tante, 

Catherine et moi nous sortimes ensemble. II faisait un 

beau clair de lune. Elles me reconduisirent' jusqu'^ la 

10 Roulette,* et pendant la route nous tombtoes d'accord' 

que le mariage aurait lieu dans la quinzaine. Devant la 

ferme, sous les vieux peupliers, je les regardai remonter 

la cdte jusqu'au village. Elles se retournaient en levant 

la main, et je levais aussi la mienne. Enfin, quand elles 

15 furent rentr^es, je me remis en route pour la villc, ou 

j 'arrival sur les dix heures. Je traversal la grande place 

et je rentrai chez nous. 

M. Goulden veillait encore dans son lit ; il m'entendit 

ouvrir la porte tout doucement. Comroe je venais 

^ d'allumer la lampe et que j'allais entrer dans ma chambre, 

il m'appela : 

"Joseph!" 

Aussitdt je m'approchai, et, me regardant tout attendri, 

11 me tendit les bras et me dit : 

«5 •* C'est bien, mon enfant, tu es heureux et tu le m^rites. 
Va te coucher maintenant ; demain, nous causerons." 

Alors j'allai me coucher, mais longtemps je ne pus 
dormir ; k chaque instant, je me r^veillais en pensant : 
"Est-ce que c'est vrai? est-ce que la permission est 



|o venue?" Vers le matin pourtant, je finis par m'en^ 
dormir. Quand je m'^veillai, le grand jour ^tait 1^; je 
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sautai du lit pour m'habiller ; dans le m6me instant M. 
Goulden, de la chambre voisine, me criait tout joyeux : 

"Joseph, viens done te mettre k table I 

— Ah pardon, monsieur Goulden, lui dis-je, j'^tais si 
content que je n'ai presque pas pu m'endormir. 5 

— Oui . . . oui . . . je t'ai bien entendu," r^pon- 
dit-il en riant. 

J'entrai dans notre atelier, ou la table ^tait d^j^ 
mise. 

Apr^s le bonheur d'^pouser Catherine, ma plus grande lo 
joie ^tait de penser que j'allais devenir un bourgeois;* 
car de se battre pour le roi dePrusse,' ou de travailler pour 
son propre compte, cela fait une grande difference. M. 
Goulden m'avait dit qu'il m'associerait k son commerce . 
et je me figurais d'avance Joseph Bertha, qui conduisait 15 
sa petite femme les dimanches k la messe, puis k la prome- 
nade. Cette vue me produisait un bon effet. En 
attendant, j'allais tons les jours voir Catherine, et M. 
Goulden, en me voyant rentrer le soir toujours plus con- 
tent, me disait : 20 

" Eh bien ! Joseph, cela m'a Tair d'aller mieux qu' k 
Leipzig 1"' 

Quelquefois j'aurais voulu me remettreau travail, mais 
il m'en emp€chait, disant : 

" Bah ! les jours de bonheur sont si rares dans la vie ! 25 
Va voir Catherine, va ! Plus tard, si Tid^e me prend aussi 
de me marier, tu travailleras pour nous deux." 

II riait. Ah I des hommes pareils devraient vivre cent 
ans. Quel bon coeur! quel homme juste et simple! 
c'^tait pour nous un veritable pdre ; et souvent encore 30 
aujourd'hui, quand je me le repr^sente avec son bonnet de 
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sole noire tir^ sur les oreilles, il me semble entendre 
encore sa voix, et les lannes m*en viennent aux yeux. 

Mais, k cette heure, je dois vous raconter une chose 
qui survint ravant-veille de notre manage, et dont le 

5 souvenir ne s'effacera jamais de ma m^moire. C'^tait le 
6 juillet, les noces devaient avoir lieu le 8 : toute la nuit, 
je n'avais fait que rfiver de cela. Le matin, entre six et 
sept heures, je me l^ve ; le pdre Goulden travaillait dej^, 
les fen^tres ouvertes. Je me lavais la figure, pensant k 

10 courir aux Quatre - Vents ; " mais voil^ qu'un coup" de 
trompette et deux coups de baguette de tambour 
retentissent sous la porte de France,' comme lorsqu'un 
regiment arrive. Rien que d'entendre cela, les cheveux 
m'en dressferent sur la tSte, et je criai : 

15 "Monsieur Goulden, c.'est le 61* 

— Eh! oui, dit-il, depuis huit jours toute la ville en 
parle, mais toi tu n'^coutes plus rien ; c'est le bouquet ^ de 
la noce, Joseph, j'ai voulu te garder cette surprise I" 
Alors je n'^coutai plus rien, je traversal la chambre 

20 comme le vent et je descendis d'un trait.* Notre vieux 
tambour - maitre levait d^j^ sa canne sous la porte sombre, 
les tambours arrivaient derridre, et plus loin le comman- 
dant G^meau, k cheval, les grands plumets rouges de nos 
grenadiers et les balonnettes s'avan^aient lentement: 

25 c'^tait le 3' bataillon, qui revenait dans une misSre qui 
saignait le coeur des honn^tes gens. Z^b^d^ m'a racont^ 
qu'ils ^taient partis de Versailles le 31 mars, aprSs la 
capitulation de Paris,' et qu'on les avait fait marcher 
pendant six semaines, sans solde et sans ^quipements. 

30 Enfin, ils avaient re^u Tordre de traverser toute la France 
pour revenir k Phalsbourg, et partout les processions, les 
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services fun^bres avaient excite le peuple centre eux. II 
avait fallu tout supporter ! mdme de bivouaquer dans les 
champs, lorsque les Russes, les Autrichiens, les Prussiens 
et les autres gueux vivaient tranquillement dans nos 
villages. 5 

En me racontant ces misdres beaucoup plus tard, 
Z^b^d6 en pleurait de rage : 

"Est-ce que la France n'est plus la France? disait-il. 
Est-ce que nous n'avons pas d^fendu son honneur?* 

Moi, sur le pas de notre maison, je regardais d^filer 10 
ces trois ou quatre cents hommes, si d6guenill6s que je 
ne reconnaissais plus que notre num^ro. Mais tout k 
coup je vis Z^b€d€, tellement maigre que son grand nez 
crochu lui sortait de la tSte comme un bee, sa vieille 
capote lui pendait en franges le long du dos ; mais il 15 
avait les galons de sergent et ses larges ^paules osseuses 
lui donnaient Tair solide. En le voyant, je fis un cri 
qu'on entendit par - dessus le roulement des tambours : 

"Z^b€d€!" 

II se retourna; je lui sautai dans les br^s, pendant 20 
qu'il posait la crosse k terre. Je pleurals comme un 
enfant; lui' disait: 

" C'est toi, Joseph ? Ah I 9a fait au moins qu'il en 
reste deux.* 

— Oui, c'est moi, lui dis-je, et je vais me marier avec 25 
Catherine ; tu seras mon gargon d'honneur." ' 

On fit Tappel;* dans ce moment, le vieux fossoyeur 
arriva. II avait toujours sa petite veste de velours jaune 
5t son bonnet de coton gris. II regarda derri^re les 
rangs, ou je causais avec Z^b^d€, et Z^b^d6, s'6tant 30 
retourn^i le vit ; alors il devint tout pllle. lis se regard^- 
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rentun instant. Je pris le fusil, et le vieux embrassa 
son fils. Apr^ cela, comme le bataillon faisait par file 
k droite pour aller k la caserne, Z^b^d^ demanda la per- 
mission au capitaine Vidal d'aller avec son pdre, et remit 
5 son fusil au premier soldat. Nous partimes ensemble. 
Le p^re disait : 

" Tu sauras que la grand'm^re est si vieille, qu'elle ne 
peut plus se lever du lit ; sans cela elle serait venue." 

Je les suivis j usque sur la porte et je dis : 
10 " Vous viendrez diner chez nous, p^re Z^b^d^, et toi 
aussi. 

— Je veux bien, r^pondit le pdre; oui, Joseph, nous 
viendrons." 

lis entr^rent alors chez eux, et je revins pr^venir M. 

15 Goulden de mon invitation, ce qui le r^jouit d'autant 

plus que Catherine et la tante Gr^del devaient aussi venir. 

Moi, je n'avais jamais ^t^ plus heureux qu'en pensant 
que mon meilleur ami, mon amoureuse et tous ceux que 
j'aimais seraient k la maison ensemble. 
20 Ce jour-1^, sur les onze heures, notre grande chambre 
au premier' ofErait un joyeux coup d'oeil: le plancher 
bien r^cur^, la table ronde au milieu, couverte d'une 
belle nappe k filets rouges, et six gros converts d'argent 
autour; les serviettes pli^es dans les assiettes ^tince- 
25 lantes ; la salidre, les bouteilles caChet^es, les gros verres, 
tout brillait k la lumidre du soleil, qui s'^tendait par- 
dessus les caisses de lilas rang^es au bord des fen^tres. 

M. Goulden avait voulu que tout fdt fait largement, 

grandement et magnifiquement, comme pour des princes 

30 et des ambassadeurs ; il avait tir6 de la corbeille son 

argenterie, chose tout k fait extraordinaire, et, sauf le 
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pot -au- feu' — que j'avais surveill^ moi-mdme, — ou se 
trouvaient trois livres de bonne viande, une tSte de 
chou, des carottes en abondance, enfin tout ce qu'il 
fallait, sauf cela, qu'on ne pent jamais avoir aussi bon k 
rhdtel, tout le reste devait venir de /a Ville de Metz^ ou 5 
M. Goulden ^tait all^ lui - m^me commander le diner. 

De sorte que, vers midi, nous nous regardions Tun 
rautre, souriant et nous frottant les mains; — lui dans 
son bel habit noisette, bien ras^, sa grosse perruque un 
peu rousse k la place du bonnet de sole noire, sa culotte lo 
marron boucl^e proprement sur ses gros bas de laine, 
les souliers k larges boucles aux pieds ; et moi dans mon 
habit bleu de ciel k la dernidre mode, la chemise fine 
pliss^e sur le devant, et le contentement dans le coeur. 

II ne manquait plus que les convives : Catherine, la is 
tante Gr^del, le fossoyeur et Z^b^d^. Nous nous pro- 
menions de long en large,^ la figure riante, nous disant : 
'' Tout est bien, tout est ^ sa place : maintenant il faut 
dresser la soupi^re."* Et de temps en temps je jetais un 
regard dehors, pour voir si Ton venait. 20 

Enfin la tante Gr^del et Catherine tourn^rent le coin, 
— elles rentraient de la messe, le livre de priSres sous le 
bras; — et plus loin je vis le vieux fossoyeur dans son 
bel habit k larges manches, Tancien chapeau k cornes^ en 
travers les ^paules, et Z^b^d^, qui avait change de 25 
chemise et s'^tait fait la barbe.^ lis arrivaient du c6t^ 
des remparts, en se donnant le bras d'un air grave, 
eomme des gens attendris, parce qu'ils sont tout k fait 
heureux. 

Alors je dis : 3Q 

" Les voil^, monsieur Goulden I" 



1 6 WATERLOO. 

Nous n'edmes que le temps de verser le bouillon sur 
le pain d^j^ grille, et de poser la grande soupi^re 
fumante au milieu de la table, ce qui se fit heureusement. 
Presque aussit6t Catherine et la tante Gr^del entr^rent. 
S Je vous laisse k penser leur surprise en voyant cette 
belle table. Nous nous ^tions k peine embrass^s que la 
tante s'^criait : 

" C'est done aujourd'hui la noce, monsieur Goulden ? 

— Oui, madame Gr^del, r^pondit le brave homme en 
10 souriant, — car les jours de c^r^monie il Tappelait ma- 
dame Gr^del, au lieu de m^re Gr^del, — oui, c'est la 
noce des bons amis. Vous saurez que Z^b^d^ vient de 
revenir et qu*il dine chez nous avec le vieux fossoyeur. 

— Ah ! dit la tante, cela me fait plaisir." 
15 Et Catherine, devenue toute rouge, me dit tout bas : 

" Maintenant tout est bien. . . Voil^ ce qui nous 
manquait pour Stre tout k fait contents." 

EUe me regardait en me tenant la main. Et, comma 

nous attendions, quelqu'un ouvrit la porte ; le vieux 

20 Laurent, de /a Ville de Metz, avec deux hauts paniers k 

anses, ou les plats ^taient ranges dans un bel ordre les 

uns au -dessus des autres, cria de Tall^e: 

" Monsieur Goulden, voici le diner. 

— Bon, bon, r^pondit M. Goulden, arrangez - nous ceia 
25 sur la table vous-mtoe." 

Laurent mit alors les petits radis, la fricassee de pou- 
let, une belle oie grasse k droite, et k gauche le boeuf 
que nous avions nous - m^mes pos6 dans du persil ; il 
mit aussi un bon plat de choucroute avec des petites 
30 saucisses, pr^s de la soupi^re, de sorte que jamais notre 
chambre n'avait vu de diner pareil. 
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Dans le mdme instant nous entendimes le vieux fos- 
soyeur et Z^b^d^ monter ; le p^re Goulden et moi nous 
courumes k leur rencontre, et M. Goulden, embrassant 
Z6b^d^, lui dit : 

" Je suis content de te voir ! Oui, je sais que tu t'es 5 
montr^ bon camarade pour Joseph au milieu des plus 
grands perils." 

Ensuite il serra la main du vieux fossoyeur en lui 
disant : 

" P^re Z^b^d^, je vous glorifie" d'avoir un fils pareil." lo 

Et comme Catherine dtait arrivde derridre nous, elle 
dit k Z^b^d^ : 

" Je ne peux faire de plus grand plaisir k Joseph qu'en 
vous embrassant. . . Je vous regarde comme un frdre." 

Z^b^d6, tout p^le, embrassa Catherine sans rien r^- }5 
pondre, et nous entr§.mes dans la chambre en silence, 
Catherine, Z^b^d^ et moi ; le vieux Goulden et le vieux 
fossoyeur derri^re. La tante Gr^del arrangeait encore 
les plats, et aussitdt elle s'dcria : 

" Soyez les bienvenus ! soyez les bienvenus ! Ceux 20 
qui se sont rencontres dans le malheur se retrouvent 
dans la joie. Le Seigneur ^tend ses regards sur tout le 
monde." 

Elle embrassa Z^b^d^, qui lui dit en souriant : 

" Toujours fraiche et bien portante,* madame Gr^del ; 25 
c'est un plaisir de vous voir I 

— Voyons, p^re Z^b^d^, mettez-vous ici, k la tfite de 
la table, criait M. Goulden tout r^joui ; et toi Z^b^d^, 
1^, — que je vous aie k ma droite et k ma gauche; — et 
plus loin, Joseph, en face de Catherine, prds de Z^b^d^; 30 
et madame Gr6del, k Tautre bout, pour surveiller." 
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Chacun ^tait content de sa place; Z^b^d^ me re- 
gardait en souriant, comme pour me dire : " Si nous 
avions eu le quart d*un diner pareil k Hanau/ nous ne 
serious pas tomb^s au bord de la route!" Enfin la joie 
5 et le bon app^tit brillaient sur toutes les figures. Le 
pSre Goulden, devenu grave, enfon^a la grosse poche" 
d'argent dans la soupi^re, sous les yeux des convives; il 
servit d'abord le vieux fossoyeur ; qui ne disait rien et 
semblait attendri de ces honneurs ; ensuite son fils ; aprds 

10 cela Catherine, la tante Gr^del, moi et lui. Et le diner 
commen^a dans une sorte de recueillement.^ 

Z6b^d6 clignait de Toeil et me regardait de temps en 
temps d'un air de satisfaction. On d^boucha la premiere 
bouteille et Ton remplit les verres. On but de ce vin 

IS ordinaire tr^s bon ; mais il devait en arriver de meilleur, 
c'est pourquoi Ton attendit pour boire k la sant€ les uns 
des autres. On mangea une bonne tranche de boeuf. 
Le vieux fossoyeur disait : 

" Voil^ quelque chose de bon. . . c'est de bon boeuf." 

20 Et comme il trouvait aussi la fricassee de poulet tr^s 
bonne, je vis que Catherine ^tait une femme d'esprit, 
car elle dit : 

"Vous saurez, monsieur Z6b€d^, que nous aurions 
invito votre grand'm^re, que je vais voir de temps en 

25 temps, mais elle est trop vieille pour se lever; c'est 
pourquoi, si vous voulez bien, puisqu'elle ne pent venir, 
qu*elle mange au moins un morceau avec nous, et qu'elle 
boive un verre de vin k la sant^ de son petit -fils. Qu'en 
pensez-vous,p^re Z^b^d^? 

%o — Justement, dit le vieux fossoyeur, je pensais k cela/* 
Le pdre Goulden regardait Catherine les larmes aux 



WATERLOO. 19 

yetix; comme elle se levait pour choisir un morceau 
convenable, j'entendis qu'il Tappelait sa fille. 

Elle sortit avec une bouteille et une assiette. Pendant 
qu'elle ^tait dehors, Z^Wd^ me dit : 

" Joseph, celle qui bientdt sera ta femme m^rite tous S 
les honneurs; ce n'est pas seulement une honn^te' fille, 
ce n'est pas seulement une femme qui m^rite Tamour, 
elle m^rite aussi le respect, car elle a de Tesprit qui 
vient du coeur. Elle a vu ce que mon pdre et moi nous 
pensions devant ce bon diner ; elle a vu qu'il nous ferait 10 
mille fois plus de plaisir si la grand'm^re en avait sa 
part, et voil^ pourquoi je Taimerai toujours comme une 
bOeur." 

En m^me temps, il d^tourna la t^te et me dit tout bas : 

"Joseph, c*est dans la joie que Ton sent le chagrin 15 
d'etre pauvre ; ce n'est pas assez de donner son sang pour 
la patrie, il faut qxi'k cause de cela la mis^re reste k la 
maison, et, quand on revient, il faut qu'on ait ce 
spectacle I " 

Moi, comprenant qu'il allait devenir triste, je remplis 20 
son verre, nous bdmes, et ces pens^es se dissip^rent. — 
Catherine revint aussi, disant que la grand'mdre ^tait 
trds heureuse, qu'elle remerciait M. Goulden, que c'^tait 
un beau jour pour elle I . . . enfin cela r^veilla' tout le 
monde. Et comme le diner continuait, la tante Gr^del, 25 
ayant entendu sonner les vSpres,' sortit ; mais Catherine 
resta, et Tanimation que vous inspire le bon vin 6tant 
venue, on se mit k parler de la derni^re campagne. 

J'ai souvent entendu raconter cette campagne de 
France,* mais jamais comme par Z^b^d^. Quand il parlait, 30 
sa grande figure maigre grelottait, son long nez se recouir 
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bait sur ses quatre poils de moustaches jattnes et ses 
yeux devenaient troubles ; il ^tendait la main, et, ce qu'il 
disait, on croyait le voir: — on voyait cesgrandes plaines 
de la Champagne,' ou les villages fumaient k droite et k 
5 gauche ; les femmes, les enfants, les vieillards qui s'en 
allaient par bandes, k demi nus, emportant Tun sa vieille 
paillasse, Tautre quelques vieux meubles sur une charrette ; 
pendant que la neige descendait du ciel, que le canon 
grondait dans le lointain, et que les Cosaques couraient 

'0 comme le vent, en criant : — Hourrah ! 

On voyait ces batailles furieuses, un contre dix; les 
paysans d^sesp^r^s qui venaient aussi avec leurs f ourches ; 
et, le soir, TEmpereur, dehors, k cheval* sur une chaise, 
le menton au bord du button ^ sur ses mains crois^es, en 

15 face d'un petit feu, les g^n^raux autour. C'est ainsi 
qu'il dormait et qu'il rSvait ! 

Ah! de se battre, de souffrir la faim, le froid, la 
mis^re, les marches et les contre - marches, ce n'est rien, 
disait Z^b^d^; mais d'entendre pleurer et g^mir en 

20 franpais des femmes et des enfants au milieu de tons ces 
d^combres, de savoir qu'on ne peut pas les sauver ; que 
plus on tue d'ennemis, plus il en revient; qu'il faut 
reculer, toujours reculer, malgr€ les victoires, malgr€ le 
courage, malgr^ tout . . . voil^ ce qui vous d^chire le 

25 coeur, monsieur Goulden ! 

£n r^coutant, nous nous regardions les uns les autres ; 
personne n'avait plus envie de boire, et le pdre Goulden, 
sa grosse t^te pench^e d'un air r^veur, disait tout bas : 
" Oui . . . oui . . . voil^ ce que coiite la gloire I Ce 

30 n'est pas assez de perdre la liberty, de perdre tous les 
droits qu'on avait gagn^s avec tant de peine, 11 faut 
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encore dtre pill^, saccag^, briil^, hach^ par des bandes de 
Cosaques ; il faut voir ce qu'on n'avait jamais vu depuis 
des centaines d'ann^es: des tas de brigands qui vous 
font la loi ! Va' . . . va . . . nous t'^coutons . . . ra- 
conte tout 1 " 5 

Catherine, voyant notre tristesse, remplissait les 
verres : 

'* Allons, k la sant6 de M. Goulden ! k la sant^ du pdre 
Z6b^d^! disait-elle; tous ces malheurs sont passes • . . 
ils ne reviendront plus." lo 

— Alors le p^re Goulden tout k coup s'^cria: 

" C'est assez ! c*est bon, Z^b^d^ . . . Tiens . . . laissons 
cela . . . parlons plut6t d'autre chose I " 

II avait pili d'un coup. Dans le m^me instant la 
m6re Grddel, ^tant revenue des vSpres et nous voyant la iS 
tous muets et M. Goulden boulevers^, demanda : 

"H^! qu'est-ce qui se passe done ici?" 

— Nous parlions de Tlmp^ratrice et des ministres de 
TEmpereur, r^pondit le pdre Goulden en riant d*un air 
Strange. 20 

— Ah ! je ne m'^tonne plus si le vin vous tourne sur 
le coeur,^ dit-elle. Moi, chaque fois que j*y pense et que 
je me regarde par hasard dans le miroir, je vois que cela 
me rend toute verte. Ah! les gueuxl Heureusement 
ils sont partis." 25 

Z6h€d6 semblait de mauvaise humeur, M. Goulden 
B*en aperput et s'^cria : 

"Cest ^gal,* la France est toujours un grand et 
glorieux pays. Si les nouveaux nobles valent juste 
autant que les anciens, le peuple au moins est ferme. On 30 
ti beau faire,* les bourgeois, les ouvriers et les paysans 
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sont ensemble ; lis ont les mdmes int^r^ts, ils ne licheront 
pas ce qu'ils tiennent, et ne se laisseront pas non plus 
mettre le pied sur la nuque. — Et maintenant mes amis, 
aliens prendre I'air. II se fait tard ; la m^re Gr^del et 
S Catherine ont du chemin pour retourner aux Quatre- 
Vents, Joseph les accompagnera. 

— Non, dit Catherine, aujourd'hui Joseph doit rester 
avec son ami, nous retournerons toutes seules. 

— Eh bien I soit, Catherine a raison, dit M. Goulden; 
to un jour pareil les amis doivent tous rester ensemble." 

Nous ^tions sortis bras dessus bras dessous, la nuit 
venait. La tante et Catherine prirent le chemin du vil- 
lage, et nous, apr^s avoir fait quelques tours sous les- 
grands tilleuls, nous entr^mes k la brasserie. M. Goulden 
IS raconta des histoires jusqu'^ la retraite' de dix heures. 
Enfin Z^b^d^ nous quitta pour aller k la caserne, le 
vieux fossoyeur retourna dans la rue des Capucins, et 
nous dans notre lit, oil nous dormimes jusqu'au lende- 
main huit heures. 
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III. 



Deux jours apr^s cut lieumon mariage avec Catherine, 
chez la tante Gr^del, aux Quatre- Vents. M. Goulden 
repr^sentait mon pdre ; j'avais choisi Z^b^d^ pourgargon 
d'honneur, et quelques anciens camarades, rest^s au ba- 
taillon, ^talent aussi de la noce. 5 

Le lendemain, Catherine et moi nous demeurions d^j^ 
chez M. Goulden, dans les deux petites chambres 
au - dessus de Tatelier. 

Bien des ann^es se sont ^coul^es depuis. M. Goulden, 
la tante Gr^del et les camarades ont disparu de ce monde, 10 
Catherine est devenue toute blanche ; eh bien ! souvent 
encore, quand je la regarde, ces temps lointains ressusci- 
tent : il me semble la revoir comme k vingt ans, blonde 
et rose : je la vois ranger nos pots de fleurs au bord des 
fen^tres en haut, je Tentends chanter tout bas, je vois le 15 
soleil en face, je crois encore descendre avec elle le petit 
escalier un peu raide, et dire ensemble en entrant dans 
Tatelier : " Bonjour, monsieur Goulden." Lui, se retourne 
en souriant, et nous r^pond: "Bonjour, mes enfants, 
bonjour." Catherine se met k balayer, k cirer* les 20 
meubles, k dresser le pot -au- feu," pendant que nous 
regardons le travail qu'il faudra faire dans la journee. 
— Ahl le bon temps 1 ... la belle viel . . . Quelle 
joie . . . quelle satisfaction d'etre jeune 1 Comme tout 
fit dans votre ime. . . . Comme on voit Tavenir 25 
s'^tendre devant soi, loin . . . bien loin I ... On ne 
sera jamais vieux ... on s'aimera toujours . . . On 
tonservera toujours ceux que Ton aime ... On aura 
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toujours du courage ... On ira toujours se promener 
le dimanche bras dessus bras dessous. On s'assi^ra 
toujours sur la mousse dans les bois, en ^coutant les 
abeilles et les hannetons bourdonner autour des grands 

5 arbres pleins de lumi^re. 

Et puis, le soir on rentrera tout doucement au nid, 
en se serrant la main, quand la petite cloche de Phals- 
bourg commence k sonner VAngelus^ et que toutes celles 
des villages lui r^pondent sur la campagne d^j^ sombre 

10 . . . Ah I la jeunesse . . . la vie ! . . . tout est encore 
\k devant moi, c'est la mdme chose aujourd'hui qu'il y a 
cinquante ans, d'autres alouettes et d'autres fauvettes 
nichent au printemps, d'autres fleurs blanchisscnt les 
grands pommiers . . . faut-il done que nous ayons 

C5 chang^I faut - il que nous soyons devenus vieux, comma 
d'autres ^taient vieux de notretempsi — Rien que cela 
me ferait croire que nous redeviendrons jeunes, que nous 
nous aimerons encore, que nous retrouverons le p^re 
Goulden, la tante Gr^del et tons les autres honn^tes 

80 gens. Autrement, ce serait trop malheureux de vieillir : 
Dieu ne voudrait pas nous donner ce chagrin sans 
esp^rance. 

Enfin nous ^tions tout k fait heureux, nous voyions 
tout en beau;" rien ne pouvait troubler notre bonheur. 

15 C'^tait le temps oil les allies, par centaines de mille, 
infanterie, cavalerie et artillerie, k pied et k cheval, avec 
des feuilles de ch^ne sur leurs shakos, sur leurs casques, 
au bout de leurs fusils et de leurs lances, passaient autour 
de la ville pour retourner chez eux. lis poussaient des 

50 cris de joie qu'on entendait d'une lieue, comme on entend 
les cris des pinsons, des grives, des merles et des mille 
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autres oiseaux du ciel k la saison des fafnes. Dans un 
autre temps, cela m'aurait fait de la peine, parce que 
c'dtait le signe de notre d^faite ; mais alors je me coq- 
solais en pensant: "Qu'ils s'en aillent, et qu'ils ne 
reviennent plus I " Pourvu que nous conservions le repos, S 
pourvu que nous puissions travailler et vivre en paix, c'est 
le principal." 

Je ne pensais pas que, pour conserver la paix, ce n'est 
pas assez d'etre content soi - m^me, mais qu'il faut que les 
autres le soient aussi. J'^tais comme la tante Gr^del, '• 
qui trouvait tout tr^s bien depuis notre manage. Elle 
venait souvent nous voir, son panier plein d'oeufs frais, 
de fruits, de legumes pour notre manage, et s'^criait : 

"H^I monsieur Goulden, on n'a pas besoin de 
demander si les enfants vont bien, on n*a qu'^ regarder ^5 
leur mine." 

Elle me disait aussi : 

" H6 1 Joseph, ga fait une difference d'toe mari€, n'est- 
ce pas, ou de se trimballer' avec un sac et un fusil ? 

— Qui . . . oui . . . maman Gr^del, je vous crois I " ^^ 
lui r^pondais-je en riant de bon coeur. 

Alors elle s'asseyait, les mains sur ses genoux et 
disait : 

* Tout cela vient de la paix ... la paix fait le bon- 
heur de tout le monde I et quand on pense qu'un tas de 25 
gueux, de va-nu-pieds osent encore crier contre le roi 1" 

D'abord M. Goulden, qui travaillait, ne r^pondait pas ; 
mais quand elle continuait, il disait : 

" Allons, m^re Gr^del, un peu de calme I Vous savez 
bien que maintenant les opinions sont libres ; nous avons 30 
une constitution, chacun pent avoir son avis. 
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— C'est pourtant la v^rit^, faisait la tante en me 
regardant de c6t^ d*un air de malice."' 

M. Goulden n'allait pas plus loin, car il consid^rait la 

tante comtne une bonne femme, mais qui ne valait pas 

.5 la peine d'etre convertie. II souriait m^me quand elle 

ne criait pas trop fort, et les choses se passaient ainsi 

sans aigreur. 

L'hiver ^tait venu ; c'^tait un hiver pluvieux, m^\6 de 
neige et de vent. Les toits, dans ce temps, n'avaient pas 

10 encore de cheneaux, la pluie tombait des tuiles, et le vent 
la chassait jusqu'au milieu des rues. On entendait ce 
clapotement" toute la journ^e, pendant que le pofile bour- 
donnait, que Catherine courait autour de nous, surveillait 
le feu, levait le couvercle des marmites, et quelquefois se 

15 mettait k chanter tout bas, en s'asseyant k son rouet. Le 
p^re Goulden et moi, nous ^tions alors tellement habitues 
k cette existence que Touvrage se faisait en quelque sorte 
sans y penser. Nous n'avions plus k nous inqui^ter de 
rien ; la table ^tait mise et le diner servi juste sur le coup 

20 de midi. C'^tait la vie de famille. 

Le soir, M. Goulden sortait, apr^s le souper, pour 
aller lire la gazette au caf^, son vieux manteau bien tir^ 
sur les ^paules et son gros bonnet de renard^ enfonc^ 
dans la nuque. Malgr^ cela, souvent, le soir apr^s dix 

as heures, lorsque nous ^tions d^j^ couches, nous Ten ten - 
dions revenir en toussant, il avait eu les pieds mouill^s ; 
Catherine me disait : 

" Le voil^ maintenant qui tousse,* il se croit toujours 
jeune comme k vingt ans." 

?o Et le matin, elle ne se gSnait pas^ pour lui faire des 
reproches. 
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"Monsieur Goulden, disait-elle, vous n'fites pas 
raisonnable, vous avez un gros rhume, et vous sortez tous 
les soirs. 

— ^^H^I que veux-tu, mon enfant, maintenant j'ai 
Thabitude de lire la gazette ; c'est plus fort que moi." 5 

Nous ne savions que r^pondre, car son amour pour la 
gazette ^tait trop grand. Ud jour Catherine lui dit : 

" Monsieur Goulden, puisque maintenant vous voulez 
savoir les nouvelles, ce n'est pas une raison pour vous 
rendre maiade. Vous n'avez qu*^ faire comme le vieux 10 
menuisier Carabin ; 11 s'est entenduMa semaine derni^re 
avec le p^re Hoffmann, qui lui envoie le journal apr^s 
sept heures — quand les autres Font d€)k lu — moyennant 
trois francs par mois. De cette mani^re, sans se d€- 
ranger, Carabin salt tout ce qui se passe, et sa femme 15 

« 

aussi ; ils causent entre eux de ces choses au coin du feu, 
ils disputent ensemble, et voil^ ce que vous devriez faire. 

— H€I sds-tu Catherine, que c'est une fameuse id^el 
dit M. Goulden. Qui . . . mais trois francs ! . . . 

— Les trois francs ne sont rien, dis - je alors, le principal, 20 
c'est de ne pas tomber maiade; vous toussez tous les soirs 
comme un malheureux, et cela ne pent pas continuer.'' 

Ces paroles, bien loin de le ficher, le r^jouissaient, car 
11 voyait que nous lui parlions ainsi par affection, et qu'il 
devait nous croire. 25 

"Eh bien I dit-il, nous ticherons d'arranger les choses 
comme vous voulez ; d'autant plus qu'une masse d'officiers 
en demi-solde remplissent Ic caf^ du matin au soir, 
qu'ils se passent les gazettes les uns aux autres, et qu'il 
faut attendre quelquefois deux heures pour en attraper 30 
une. Qui, Catherine a raison. " 
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Et ce jour m^me il alia voir le pdre Hoffmann, de 
sorte que Michel, Tun des garpons du caf^, nous appor- 
tait la gazette tous les soirs aprds sept heures, au moment 
de nous lever de table. Chaque fois que nous Tenten- 
5 dions monter, c'^tait une veritable joie pour nous, tout 
le monde disait : 
"Void la gazette!" 

On se levait ; Catherine se d^pdchait de lever la nappe 
et de tout mettre en ordre ; je fourrais une bonne biiche 

10 au fourneau ; M. Goulden tirait ses besides de T^tui, et 
pendant que Catherine filait, que je fumais ma pipe 
comme un vieux soldat, en regardant la flamme danser 
dans le poSle, il nous lisait les nouvelles de Paris. 

Dehors, le vent soufflait comme il souffle k Phalsbourg, 

15 les girouettes tournaient sur leur tringle en grin^nt, la 
pluie fouettait les murs ; et nous, bien au chaud, nous 
^coutions et nous b^nissions le Seigneur, jusqu'4 ce que 
le sommeil vint nous faire tout oublier. — Ah I que 
Ton dort bien et qu'on est heureux avec la paix de 

20 r^me, la force, la sant^, Tamour et le respect de ce qu'on 
aime I Que pent - on souhaiter de plus dans ce monde ? 
— Les jours, les semaines, les mois se passaient ainsi; 
nous devenions en quelque sorte des politiques, et quand 
les ministres allaient parler, nous pensions d'avance : 

25 " Ah ! les gueux, ils veulent nous tromper. . . Ah ! la 
mauvaise esp^ce. . . on devrait tous les chasser." 

Catherine surtout ne pouvait pas souffrir ces gens, et 
quand la m^re Gr^del venait nous parler, comme autre- 
fois, de notre bon roi Louis XVIII, nous la laissions 

30 dire par respect, en la plaignant d'etre aveugle siu: les 
afiEaires du pays. 
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Nous en ^tions Ik quand, au commencement du mois 
de mars, le bruit se r^pandit comme un coup de vent 
que TEmpereur venait de d^barquer k Cannes.* D'ou 
venait ce bruit ? Personne n'a jamais pu le dire ; Phals- 
bourg est a deux cents lieues de la mer : bien des plaines 5 
et des montagnes le s^parent du Midi. — Moi-m€me je 
me rappelle une chose extraordinaire. Le 5 mars, en 
me levant, j'avais pouss^ la fen^tre de notre petite 
chambre, qui s'ouvrait au bord du toit ; je regardais en 
face les vieilles chemin^es noires, il restait encore un 10 
peu de neige derri^re; le froid ^tait vif, pourtant le 
soleil donnait," et je pensais : " Voil^ ce qui s'appelle un 
bon temps pour la marche ! " Je me souvenais comme 
nous ^tions contents en Allemagne, apr^s avoir ^teint les 
feux le matin au petit jour, de partir par un temps 15 
pareil, le fusil sur T^paule, et d'entendre les semelles du 
bataillon retentir sur la terre durcie. Et je ne sais com- 
ment, tout k coup Tid^e de TEmpereur me vint ; je le 
vis avec sa capote grise, le dos rond,' la t^te enfonc^e 
dans son chapeau, qui marchait, la vieille garde derri^re 20 
lui. Catherine balayait notre petite chambre. C'^tait 
comme un rSve par ce temps clair et sec. 

Pendant que j*^tais 1^, nous entendimes quelqu'un 
monter Tescalier, et Catherine en s'arrStant dit : 

" C'est M. Goulden." 25 

Aussitdt je reconnus le pas de M. Goulden, ce qui me 
surprit, car il ne venait pour ainsi dire jamais chez nous. 
II ouvrit la porte et nous dit tout bas : 

"Mes enfants, TEmpereur a d^barqu^ le i*' mars k 
Cannes, pr^s de Toulon ; il marche sur Paris." 30 

II n'en dit pas plus et s'assit pour respirer. On pense 
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comme nous nous regardions Tun Tautre : seulement au 
bout d'un instant Catherine demanda : 

** C'est dans la gazette, monsieur Goulden ? 
— Non, fit-il,* on ne sait encore rien U-bas,* ou bien^ 
5 on nous cache tout. Mais, au nom du ciel, pas un mot 
de tout cela, nous serious arr^t^s I Ce matin, Z^b^d^, 
qui montait la garde* k la porte de France, est venu me 
pr^venir vers cinq heures ; il frappait en bas, vous Tavez 
sans doute entendu ? 
10 — Non, monsieur Goulden, nous dormions. 

— Eh bieni j'ai ouvert la fenfitre pour savoir ce que 
c'^tait, et je suis descendu tirer le verrou. Z^b^d^ m'a 
racont^ la chose comme tout k fait sflre, le regiment 
reste consign^ * ^ i^ caserne jusqu'^ nouvel ordre. II 
15 parait qu'on a peur des soldats ; mais alors comment ar- 
rfiter Bonaparte ? Ce ne sont pas non plus les paysans, 
auxquels on veut 6ter les biens, qu'on peut envoyer 
contre lui, ni les bourgeois, qu'on traite de jacobins. 
Voil^ maintenant une bonne occasion pour les ^migr^s 
20 de se montrer. Mais surtout le plus grand silence. . . 
le plus grand silence ! . . ." 

II levait la main en disant cela, et nous descendimes 
dans Tatelier. Catherine fit un bon feu, chacun se remit 
au travail comme k Tordinaire. 
25 Ce jour -Ik tout resta tranquille, et le lendemain aussi. 
Quelques voisins vinrent bien nous voir, soi- disant" 
pour faire nettoyer leur montre. 

"Rien de nouveau, voisin? disaient-ils, 
— Mon Dieul r^pondait M. Goulden, les affaires sont 
30 tou jours calmes. Vous ne savez rien non plus ? 
—Non." 
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£t Ton voyait pourtant dans leurs yeux qu'ils savaient 
h grande nouvelle. Z^b^d^ restait k la caserne. Les 
officiers en demi-solde remplissaient le caf^ du matin 
au soir, mais pas un mot encore ne transpirait : c'^tait 
trop grave. 5 

L'agitation augmentait ; personne n'avait plus de goUt 
au travail. Bientdt on apprit, par des voyageurs de com- 
merce arrives k la ville de Bdle^ que le Haut-Rhin et le 
Jura ^talent en Tair;" que des masses de forces se por- 
taient k la rencontre de Tusurpateur, etc. Un de ces lo 
voyageurs, qui parlait trop, regut Tordre d*^vacuer la 
ville k la minute; le brigadier avait visits ses papiers, 
heureusement ils se trouvaient en r^gle. 

J'ai vu depfuis d'autres revolutions, mais jamais une 
agitation pareille, surtout le 8 mars, entre quatre et cinq is 
heures du soir, quand Tordre arriva de faire partir sans 
retard le i" et le 2* bataillon arm^s en guerre, pour 
Lons-le-Saunier.' C'est alors que Ton comprit tout le 
danger. 

A cinq heures, le premier roulement bourdonnait sur 20 
la place, lorsque Z^b^d^ entra brusquement. 

" Eh bien ? lui cria le p^re Goulden. 

— Eh bien! dit-il, les deux premiers bataillons 
partent." 

II etait pile. 25 

" On les envoie Tarr^ter, dit M. Goulden. 

— Oui, ils vont Tarr^terl" fit-il en clignant de Toeil. 

Le roulement continuait. 

II se mit k redescendre quatre k quatre.* Je le suivais. 
En bas, et d^ji le pied sur la premiere marche, il m'at- 30 
tira par le bras et me dit k Toreille en levant son shako : 
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" Regarde au fond, Joseph, la reconnais - tu." Je vis la 
vieille cocarde tricolore' dans la coiffe. 

"C'est la ndtre, celle-li, fit-il. Eh bieni tons les 
soldats en ont autant/' 
5 J'avais k peine eu le temps de voir, qu'il me serrait la 
main et partait, en allongeant le pas. Je remontai, me 
disant en moi-mfime: "Void la d^b^cle qui recom- 
mence, voici TEurope qui se remet en travers;" voici la 
conscription, Joseph, I'abolition de toutes les permis- 

10 sions, et caetera, comme on lit dans les gazettes. Au 
lieu d'etre tranquille, il va falloir se remuer; au lieu 
d'entendre les cloches, on entendra le canon; au lieu 
de parler des couvents, on parlera de Tarsenal ; au lieu de 
sentir Tencens et les guirlandes, on sentira la poudre. 

15 Dieu du ciel, cela ne finira done jamais ! Quelle mi- 
s^re ! . . . quelle mis^re ! Et c'est tou jours nous autres, 
c'est toujours nous qui payons. . . C'est toujours pour 
notre bonheur qu'on fait toutes les injustices, pendant 
qu'on se moque de nous et qu'on nous traite comme de 

20 v^ritables buches!"' 

Bien d'autres id^es justes me passaient par la t^te; 
mais k quoi cela me servait-il?* II faut fitre prince, 
pour que les id^es servent k quelque chose et que chaque 
parole qu'on dit passe pour un miracle. 

25 Depuis ce moment jusqu'au soir, le p^re Goulden ne 

tenait plus en place ; il avait la m^me impatience que 

moi du temps ou j'attendais la permission de me marier; 

k chaque instant, il regardait par la fenStre et disait : 

"Aujourd*hui, les grandes nouvelles vont venir . . . 

30 les ordres sont donnas ... on n'a plus besoin de rien 
nous cacher." 
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La nuit ^tait venue, Catherine avait mis la nappe, 
lorsque, pour la vingti^me fois, M. Goulden dit : 

"icoutez!" 

Cette fois un grondement lointain s'entendait dans 
Tavanc^e/ Alors, lui, sans attendre, courut dans Talcdve 5 
et mit sa grosse camisole en criant: "Joseph, arrive!"" 

II descendait pour ainsi dire en roulant.; moi, rien que 
de le voir' si press^, Tid^e d'avoir des nouvelles me 
gagnait aussi et je le suivais. — Nous arrivions k peine 
sur les marches de la rue, que la malle^ sortait de la porte zo 
sombre avec ses deux lanternes rouges, et passait devant 
nous comme le tonnerre. Nous courions, mais nous 
n'^tions pas les seuls; de tous les cdt^s on entendait 
galoper et les gens crier : 

" La voili 1 ... la voil^ ..." iS 

Le bureau de poste se trouvait pr^s de la porte d'Alle- 
magne;^ la malle descendait tout droit jusqu'au coin du 
college et puis elle tournait k droite. — Plus nous 
courions, plus la rue fourmillait de monde, il en sortait 
de toutes les portes. 20 

Lorsque nous arriv^mes au tournant de la place 
d'Armes,* nous vimes le monde qui stationnait d€}k devant 
le bureau de poste, et des figures innombrables qui se 
penchaient le long de la balustrade en fer, ^coutant, 
s'allongeant les uns par-dessus les autres; interrogeant 25 
le courrier, qui ne r^pondait pas. 

Le maitre de poste ouvrit la fenfitre ^clair^e k Tint^- 
rieur, le paquet de lettres et de journaux vola du haut de la 
chaise dans la chambre, la fen^tre se referma, et les coups 
de fouet du postilion avertirent la foule de s'dcarter. 30 

** Les journaux ! les journaux 1 " 
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On n'entendait que cela de tous les cdt^s. La malle 
se remit k courir et s'engouffra' sous la porte d'Allemagne. 

'' AUons au caf^, me dit M. Goulden, d^p^chons - nous, 
les journaux vont venir; si nous attendons, il n*y aura 
5 plus moyen d'entrer." 

Comme nous traversions la place, nous entendions 
d6}k courir derri^re nous. Le commandant Margaret 
disait de sa voix claire et forte : 

"Arrivez . . . je les tiensi . . ." 
zo Tous les officiers en demi - solde le suivaient, la lune 
donnait:' on les voyait approcher ^grands pas — Nous 
entrimes dans le caf^ bien vite, et nous ^tions k peine 
assis prds du grand po^le de faience, que tout le monde 
se pr^cipitait k la fois par les deux portes. 
15 "Nous avons bien fait de venir tout de suite," me dit 
M. Goulden en se dressant sur sa chaise, la main sur la 
plaque du grand fourneau, car beaucoup d'autres venaient 
de se dresser de la sorte. 

Je suivis le mfime exemple, et je ne vis plus autour de 

20 moi que des t€tes attentives, les grands chapeaux des 

officiers au milieu de la salle, et la foule qui s'^tendait sur 

la place au clair de lune. — Le tumulte redoublalt, Une 

voix cria : 

"Silence! silence!" Et le silence devint si profond, 
25 qu'on aurait dit que pas une 9.me ne se trouvait 1^. 

Le commandant lisait la gazette. Cette voix claire, 
qui prononpait chaque mot avec une sorte de fr^misse* 
ment int^rieur, ressemblait au tic-tac de notre horloge 
dans la nuit profonde; on devait I'entendre jusqu'au 
30 milieu de la place d'Armes. Et cela dura long- 
temps, parce que le commandant lisait tout, sans nen 
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passer. Je me souviens que la gazette commengait par 
dire que Buonaparte,* Tennemi du bien public, celui qui 
pendant quinze ans, avait tenu la France dans la servi- 
tude du despotisme, s'^tait ^chapp^ de son ile, et qu'il 
avait eu Taudace de remettre les pieds dans un pays 5 
inond^ de sang par sa faute ; mais que les troupes, fiddles 
k la nation, ^talent en marche pour Tarr^ter; et que, 
voyant cette horreur g^n^rale, Buonaparte venait de se 
Jeter dans les montagnes avec la poign^e de gueux qui 
le suivaient; qu'il ^tait entour^ de tous les c5t€s, et lo 
qu'il ne pouvait manquer d'etre pris. 

Je me souviens aussi que, selon cette gazette, tous les 
mar^chaux s'^taient empresses d'aller mettre leur 6p^e 
glorieuse ati servite du roi, le p^re du peuple et de la 
nation ; et que Tillustre mar^chal Ney* lui avait bais6 la 15 
main, promettant de ramener Buonaparte k Paris mort 
ou vif. 

Apr^s cela venaient des mots latins que je ne compre- 
nais pas, et qu'on avait mis sans doute pour les cur^s.^ 

Mais une chose bien plus forte,^ c'est vers la fin, quand 20 
le commandant se mit k lire les ordonnances. La 
premiere marquait le mouvement des troupes, et la se- 
conde ordonnait k tous les Fran^ais de courir sur Buona- 
parte, de Tarr^ter et de le livrer mort ou vif . . . parce 
qu'il $'i6t^itmis lui-m6me hors la loi.s En ce moment, 25 
le commandant, qui jusqu'alors s'^tait content^ de rire 
en pronon^nt le nom de Buonaparte, en ce moment sa 
figure changea, je n'ai jamais rien vu de plus terrible ; 
ses petits yeux brillaient comme ceux d'un chat, ses 
moustaches et ses favoris se dressaient. II prit la gazette 30 
et se mit k la d^chirer en mille morceaux ; puis 11 devint 
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tout pile, et se dressant, ses deux longs bras ^tendus, 
il poussa un cri de: Vive V Etnpereur ! d'une voix telle- 
ment forte, que cela nous donna la chair de poule/ A 
peine avait-il pouss^ ce cri, que tous les officiers en 
5 demi-solde lev^rent leurs grands chapeaux, les uns k la 
main, les autres au bout de leurs cannes k ^p^e,* en 
r^p^tant d'un seul coup:' Vive V Etnpereur! — On aurait 
dit que le plafond allait tomber. Moi, c'^tait comme si 
Ton m'avait vers^ de Teau froide dans le dos. ''A cette 

10 keure, me dis-je en moi-m^me, tout est fini. . . . Allez 
done prScher Tamour de la paix k des gens pareils." 

Mais ce n'^tait pas encore fini ; au moment o& le com- 
mandant voulait descendre de sa table, un officier cria 
qu'il fallait le porter en triomphe, et tout aussitdt les 

15 autres le prirent par les jambes et le portdrent autour 
de la salle, en repoussant le monde, et criant comme des 
forcen^s: Vive V Empereur I 

Je regardais, comme on pent s'imaginer, quand le p^re 
Goulden me tira par le bras; il ^tait descendu de sa 

20 chaise et me disait : 

** Joseph! partons, partons . . . il est temps I" 
Derri^re nous la salle ^tait d^jk vide, tout le monde 
s'^tait d^p^ch^ de sortir dans la crainte d'etre m^l^ dans 
une mauvaise affaire ; nous sortimes aussi. 

25 — Chez nous, dans Tatelier, Catherine tout inquidte 
nous attendait. Nous lui dimes ce qui venait de se 
passer. La table ^tait mise, mais personne n'avait faim. 
Aprds avoir pris un verre de vin, M. Goulden, en dtant 
ses souliers, nous r^p^ta : 

30 "Mes enfants, d'aprds ce que vous venez de voir, 
TEmpereur arrivera pour siir k Paris; les soldats le 
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veulent, les paysans — qu'on a menaces dans leurs biens 
— le veulent aussi; et les bourgeois, pourvu qu'il ait fait 
de bonnes reflexions dans son tie, qu'il renonce k ses 
id^es de guerre et qu41 accepte les trait^s, ne deman- 
deront pas mieux, surtout avec une bonne Constitution s 
qui garantisse k chacun sa liberty, le plus grand des 
biens. — Souhaitons - le pour vous et pour lui. — £t 
bonsoirl" 
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IV. 

Le lendemain, vendredi, jour de march^, toute la 
ville n'^tait pleine que de la grande nouvelle. Des 
quantit^s de paysans d'Alsace et de Lorraine, en blouse, 
en veste, en tricorne, en bonnet de coton, arrivaient k la 
5 file sur leurs charrettes, 5oi-disant vendre du bl^, de 
Torge ou de Tavoine, mais pour savoir ce qui se passait. 
On entendait crier, les voitures rouler, les fouets claquer. 
Les femmes n'^taient pas non plus* les derni^res; elles 
arrivaient, leurs grands paniers sur la t^te, allongeant le 
10 pas et se d^p^chant. Tout ce monde passait sous nos 
f entires, et M. Goulden disait : 

"Comme tout s'agitel comme tout galopel — Ne 
croirait-on pas que Tesprit de Tautre" est d^j^ dans le 
pays 1 " 
15 Enfin, vers huit heures, il fallut pourtant se remettre k 
I'ouvrage, et Catherine sortit, comme k Tordinaire, 
acheter notre beurre, nos oeufs et quelques legumes pour 
la semaine. A dix heures, elle revint : 
"Ahl dit-elle, tout est d^j^ retourn^."' 
Eo Elle nous raconta que les ofiiciers en demi - solde se 
promenaient avec leurs grandes Cannes k €p6e — le com- 
mandant Margarot au milieu d'eux — et que sur la 
place, k la halle, entre les bancs, autour des ^talages,* 
partout, les paysans, les bourgeois, tout le monde se ser- 
25 rait la main, s'offrait des prises* et se disait : 
"Eh I ehl le commerce reprend."* 
Elle nous dit aussi que la nuit derni^re on avait affich^ 
des proclamations de Buonaparte k la mairie, sur les 
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• 

trois portes de I'^glise, et m^me contre les piliers de la 
halle ; mais que les gendarmes les avaient arrachdes de 
bonne heure ; enfin, que tout se remettait en mouvement. 
Le p^re Goulden s'6tait lev^ de notre ^tabli pour 
r^couter : moi, retourn^ sur ma chaise, je pensais : 5 

" Qui, c*est bon . . . c*est tr^s bon . . . mais k cette 
heure mon cong€ va bient6t finir. Puisque tout remue, 
il va falloir aussi te remuer, Joseph ! Au lieu de rester id 
tranquillement avec ta femme, on va bient6t te remettre 
la giberne, le sac, le fusil et deux paquets de cartouches lo 
sur le dosl" Et regardant Catherine, qui ne songeait 
pas au vilain c6t^ de la chose, je devenais m^lancolique. 

Pendant que nous ^tions 1^ tout pensifs, voili qug la 
porte s'ouvre et que la tante Grddel entre. D'abord on 
aurait cru qu'elle €tait paisible. 15 

" Bonjour, monsieur Goulden ; bonjour, mes enfants, 
dit - elle en posant son panler derri^re le fourneau. 

— Vous allez toujours bien, mdre Gr^del ? lui demanda 
M. Goulden. 

— H^! la sant^ . • . la sant^ 1* . . . fit -elle." 20 

Je voyais d^j^ qu'elle serrait les dents et qu'elle avait 
des plaques rouges sur les joues. Elle fourra d'un seul 
coup sous son bonnet ses cheveux, qui lui pendaient le 
long des oreilles, et nous regarda Tun apr^s Tautre avec 
ses yeux gris, pour voir ce que nous pensions ; en suite 25 
elle commen^a d*une voix claire : 

" II parait que le gueux s'est sauv^ de son ile ? 

— De quel gueux parlez-vous, m^re Gr^del I lui de- 
manda M. Goulden d'un ton calme. 

— H6 1 vous savez bien de qui je parle, fit -elle, jeparle 30 
de votre Bonaparte." 
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Le pdre Goulden, qui voyait sa colore, s'^tait rem is k 
notre ^tabli pour ticher d'^viter une dispute; il avait 
Tair de regarder dans une montre, et moi je faisais 
comme lui. 

S "Oui, dit-elle en criant encore plus haut, le voil^ qui 
recommence' ses mauvais coups, quand on croyait tout 

fini . . . le voil^ qui revient pire qu'auparavant 

Quelle pestel" 
J'entendais sa voix qui tremblait en dessous. M. Goul- 

10 den, lui, faisait semblant de continuer son ouvrage. 

" A qui la faute, m^re Gr^del ? dit - il sans se retourner. 
Croyez-vous done que ces menaces continuelles de 
r^teblir Tancien regime, Tordre de fermer les boutiques 
pendant les offices' . . ., etc., etc., croyez-vous que cela 

15 pouvait continuer? Je vous ledemande! a-t-on jamais 
rien vu de pareil depuis que le monde existe, de plus 
capable de soulever une nation contre ceux qui voulaient 
la ravaler ? Dites . . . ne fallait - il pas s'attendre k ce 
qui se passe?" 

20 II regardait tou jours sa montre avec la loupe, pour 
rester paisible; moi, pendant ce discours, j'observais la 
mdre Gr^del du coin de Tceil. Elle avait change deux ou 
trois fois de couleur, et Catherine dans le fond, prds du 
fourneau, lui faisait signe de ne pas commencer un es- 

25 clandre chez nous ; mais cette femme obstin^e se moquait 
bien des signes. 

" Vous Stes done aussi content, vous ? dit - elle. Vous 
changez du jour au lendemain comme les autres. . . . 
Vous plantez 1^ votre R^publique quand 9a vous con- 

30 vienti" 

Le pdre Goulden, en entendant cela, toussa tout bas. 
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comme si quelque chose Tavait g^n€ dans la gorge, et 
pendant plus d'une demi - minute il eut Tair de r^fl^chir ; 
la tante derridre nous, regardait. A la fin, M. Goulden, 
qui s'^tait remis, r^pondit lentement : 

" Vous avez tort, madame Gr^del, de me faire un pareil 5 
reproche; si j 'avals voulu changer, j'aurais commence 
plus t6t. Au lieu d'etre horloger k Phalsbourg, je serais 
colonel ou g^n^ral tout comme un autre; mais j'ai tou- 
jours ^t^, je suis et je resterai jusqu'^ la mort pour la 
R^publique et les Droits de Thomme."' 10 

Ensuite il se retourna brusquement, et regardant la 
tante de bas en haut, en ^levant la voix : 

" Et c*est k cause de cela que j'aime encore mieux Na- 
poleon Bonaparte que le comte d'Artois,' les ^migr^s, les 
missionnaires et les faiseurs de miracles, dit-il; aumoins 15 
il est force de conserver quelque chose de notre Revolu- 
tion, il est force de respecter les biens nationaux, de 
garantir k chacun ses proprietes, ses grades,^ et tout ce 
qu'il a gagne d'aprds les nouvelles lois. Sans cela, quelle 
raison aurait-il d'etre empereur ? S'il ne maintenait pas 20 
regalite, quelle raison la nation aurait - elle de le vouloir? 
Les autres au contraire ont tout attaque. ... lis veulent 
detruire tout ce que nous avons fait. . . . Yoilk pourquoi 
j'aime mieux celui-ci, comprenez-vous? 

— He I s'ecria la mere Gredel,c'est du nouveau I" 25 

Elle riait d'un air de mepris, et j'aurais tout donne 
pour la voir aux Quatre- Vents. 

" Dans le temps,* vous parliez autrement, s'ecria - 1 - elle ; 
quand Tautre* retablissait les ev^ques, les archev^ques et 
les cardinaux; quand il se faisait couronner par le pape, 30 
avec de Thuile sauvee de la sainte ampoule;' quand il 
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rendait les ch&teaux et les bois aux grandes families; 
quand il nommait des princes, des dues, des barons pax 
douzaines, combien de fois ne vous ai-je pas entendu 
dire que c'^tait abominable . . . qu'il trahissait la R^vo- 
5 lution . . . que vous auriez mieux aim6 les Bourbons' 
. . . qu'au moins ceux - \k ne connaissaient pas autre chose; 
qu'ils ^taient comme les merles, qui sifHent toujours le 
m^me air parce qu'ils n'en connaissent pas d'autre, et 
qu'ils croient que c'est le plus bel air du monde 1 . . . 

10 Au lieu que lui sortait de la Revolution . . • que son 
pdre avait eu quelques douzaines de chdvres dans les 
montagnes de la Corse, et que cela devait lui montrer 
dds I'enfance que les hommes sont ^gaux, que le courage, 
le g^nie seuls les ^Idvent 1 qu'il n'aurait d(i faire la guerre 

15 que pour d^fendre les nouveaux droits, les nouvelles 
id^es, qui sont justes, et que rien ne pourra jamais 
arr^ter! L'avez-vous dit, quand vous causiez avec le 
pdre Colin, derridre, dans notre jardin, de peur d'etre 
arrfit^s si Ton vous entendait? N*est-ce pas cela que 

20 vous disiez entre vous, et devant moi ? " 

Le pdre Goulden ^tait devenu tout p^le ; il regardait 
k ses pieds et faisait tourner sa tabati^re entre ses doigts, 
comme lorsqu'il r^vait; je voyais mtoe une sorte 
d'attendrissement peint sur sa figure. 

25 "Qui, je Tai dit, fit-il, et je le pense encore. Vous 
avez bonne m^moire, m^re Gr^del. C'est vrai, pendant 
dix ans, Colin et moi nous avons ^t^ forces de nous 
cacher pour dire des choses justes, qui finiront par 
s'accomplir, et c'est le despotisme d'un seul homme n€ 

30 parmi nous, que nous avions ^lev^ de notre propre sang, 
qui nous a contraints k cela. Mais aujourd'hui les choses 
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sont chang^es ; cet homme, auquel on ne peat refuser le 
g^nie, a vu ses flagorneurs Tabandonner et le trahir ; il a 
vu que da vraie racine est dans le peuple» et que ces 
gxandes alliances dont il avait la faiblesse d'etre si fier 
ont caus^ sa perte. Eh bien;. il vient nous d^barrasser 5 
maintenant des autres, et j'en suis content. 

Le pdre Goulden avait fini par se lever ; il se prome- 
nait de long en large' avec une grande agitation; et 
comme la tante Gr^del voulait encore parler, il prit son 
bonnet et sortit en disant : 10 

"Je vous ai dit ce que je pense; maintenant parlez 
avec Joseph, qui vous donnera toujours raison."* 

Aussit6t il sortit, et la mdre Gr^del s'^cria : 

"C'est un vieux fou . . . il a toujours €t6 le 
mSme. Maintenant, toi, si tu ne t'en vas pas en 15 
Suisse, je te pr^viens qu'il faudra aller Dieu sait ou. 
Mais nous recauserons de cela, mes enfants; le prin- 
cipal, c'est que nous soyons pr^venus. II faut attend- 
re ce qui va se passer; peut-^tre que les gendarmes 
arr^teront Bonaparte, mais, s'il arrive k Paris, nous 20 
courrons ailleurs." 

Elle nous embrassa, reprit son panier et sortit. 

Quelques instants aprds, le p^re Goulden, ^tant revenu, 
se remit k Touvrage avec moi, sans plus causer de ces 
choses. Nous ^tions tout pensifs, et, le soir, ce qui me 25 
surpFit le plus, c'est que Catherine me dit : 

"Nous ^couterons toujours M. Goulden • . . il a 
raison. ... II en sait plus qlie ma m^re, et ne nous 
donnera que de bons conseils." 

Depuis ce moment la confusion ^tait partout ; les offi- 30 
ciers en demi-solde criaient: Fiv€ VEmpereuri Le 
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commandant de place aurait bien donnd Tordre de les 
arr^ter, mais le bataillon tenait avec eux, et les gendarmes 
avaient Tair de ne rien entendre. Personne n'osait se 
declarer pour Bonaparte ni pour Louis XVIII, except^ 
5 les couvreurs, les masons, les charpentiers, qu'on ne 
pouvait pas destituer, et qui n'auraient pas mieux de- 
mand^ que de voir les autres k leur place. 

M. Goulden, en lisant les nouvelles le soir, se faisait 
du bon sang.' 

10 " On voit maintenant, s'^criait - il, que les Fran^ais sont 
pour la Revolution, et que le reste ne pourra jamais 
tenir. Tout le monde crie : A das les emigres!* — Quelle 
le^on pour ceux qui voient clair ! " 

Mais une chose Tinquidt^it. encore, c'^tait la grande 

15 bataille qu'on annon9ait entre Ney et Napoleon. 

" Quoique Ney ait bais^ la main de Louis XVIII, 
disait-il, c'est toujours un vieux soldat de la Revolution, 
et je ne croirai jamais qu'il se batte contre la volonte du 
peuple. . . Non ce n'est pas possible." 

20 Voil^ ce que disait M. Goulden ; mais cela n'emp^chait 
pas les gens d'etre inquiets. 

Le 21 mars, entre cinq et six heures du soir, M. Goul- 
den et moi nous travaillions, la nuit venait ; dehors, une 
petite pluie coulait sur le vitrage, et Catherine allumait 

25 la lampe. Elle vint la poser aupr^s de nous, et j'ouvris 
la fenStre pour tirer le volet. Cela m'avait pris quelques 
instants, car il fallait d^ranger les verres de r^tabli, pour 
ouvrir la fenStre et d^crocher les montres. M. Goulden 
r^vait. Commie je mettais le crochet,' nous entendimes 

3P battre le rappel des deux cdtds de la ville k la fois ; les 
<$cjios des remparts et ceux du vallon r^pondaient, et ce 
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bourdonnemeht sourd remplissait toute la place/^ Theure 
oil la nuit commence. 

M. Goulden s'^tait lev€ : 

"Les affaires sont d^cid^es maintenant, dit-il d'une 
voix qui me donna f roid ; * ou bien on se bat aux envi- 5 
rons de Paris, ou bien* TEmpereur est dans son vieux 
palais comme en 1809."^ 

Catherine courait d^j^ chercher son manteau, car elle 
voyait bien qu'il allait sortir, malgr^ la pluie. Liii, tout 
en parlant, ses grands yeux gris ouverts, se laissait met- 10 
tre les manches sans y faire attention ; puis 11 sortit, et 
Catherine, me touchant T^paule, car je restais 1^, me dit : 

" Va done, Joseph, suis-le." 

Je descendis aussitdt. Nous arrivtoes sur la place au 
moment oil le bataillon d^bouchait* de la grand'rue, au 15 
coin de la mairie, derridre les tambours qui couraient la 
caisse sur T^paule. Une foule de monde les suivait. 
Sous les vieux tilleuls, le roulement commen^a; les 
soldats en tumulte prirent leurs rangs, et presque aus- 
sitdt le commandant G^meau, qui souffrait de ses 20 
blessures et ne sortait pas depuis deux mois, parut en 
uniforme. 

La foule grandissait toujours. M. Goulden et mot 
nous venions de monter sur la borne,' en face de la 
voute du corps de garde.* Aprds Tappel, au bout d'un 25 
instant, le commandant tira son €p€e, et donna Tordre 
de former le carrd. 

Je vous raconte ces choses simplement, parce qu'elles 
€taient simples et terribles. On voyait k la p^leur du 
commandant qu'il avait la fidvre, et pourtant il faisait 30 
presque nuit. Les lignes grises du carr^ &ur la place, le 
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commandant k cheval au miliisu, les officiers autour, 
sous la pluie, les bourgeois ^coutant, le grand silence, 
les fen^tres qui s'ouvrent aux environs, tout est encore 
present k mon esprit, et voil4 qu'il s'est pass6 bientdt 
5 cinquante ans I 

Personne ne parlait, car chacun savait bien qu'on allait 
apprendre le sort de la France. 

"Portezarme!' . . . Armebras! . . . cria le capitaine 
Vidal." 
10 Apr^s le bruit des armes, on n*entendit plus que la 
voix du commandant, cette voix claire que j 'avals 
entendue de Tautre cdt^ du Rhin, celle qui nous criait : 
" Serrez les rangs I " * Elle me traversait jusqu'4 la moelle 
des OS, 
15 " Soldats, dit-il, S. M.' Louis XVIII a quitt^ Paris le 
2o mars, et TEmpereur Napoleon a fait son entree dans 
la capitale le m^me jour." 

Une sorte de fr^missement s'^tendit partout, mais 
cela ne dura qu'une seconde, et le commandant pour- 
20 suivit: 

** Soldats I le drapeau de la France, c'est le drapeau 
que nous avons teint de notre sang. . . c'est celui qui 
fait notre gloire." 

Le vieux sergent avait sorti le drapeau tricolore tout 
25 d^chir^ de son ^tui. Le commandant le prit : 

" Ce drapeau, le voil^ ! . . . vous le reconnaissez. . . 

c'est celui de la nation. . . C'est celui que les Russes, 

les Prussiens, les Autrichiens, tous ceux que nous avions 

€pargn€s cent fois, nous ont dt^ le jour de leur premiere 

50 victoire, parce qu'ils en avaient peur." 

Un grand nombre de vieux soldats, en entendant ces 
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paroles, d^toumaient la t^te pour cacher leurs larmes ; 
d'autres, tout piles, regardaient avec des yeux terribles. 

" Moi, cria le commandant en levant son 6p^e, je 
n'en connais pas d'autre. Vive la France. . . Vive 
VEmpereur!^^ 5 

A peine avait-il pouss^ ce cri, que tout ^clatait, on ne 
s'entendait plus; de toutes les fen^tres, sur la place, 
dans les rues, partout des cris de: Vive VEmpereuri 
Vive la France! partaient comme des coups de trom« 
pette. Les gens et les soldats s'embrassaient ; on aurait lo 
dit que tout ^tait sauv^, que nous avions retrouv^ tout 
ce que la France avait perdu en 1814. 

II fusait presque nuit; on s'en allait k droite, ^ 
gauche, par trois, par six, par vingt, criant: Vive 
VEmpereur! quand du cdt6 de Thdpital un Eclair rouge 15 
passa dans le del. . . le canon tonne ! derridre Tarsenal 
Tautre lui rdpond, et cela continue de seconde en seconde. 

Le p^re Goulden et moi nous traversions la place bras 
dessus bras dessous, en criant aussi j Vive la France! 

La joie du monde ^tait aussi grand qu'4 Tarriv^e de 20 
Louis XVIII, et peut-^tre encore plus. 

Une fois dans notre chambre et d^barrass^ de son 
manteau, M. Goulden s'assit 4 table, car le souper at- 
tendait ; Catherine courut k la cave chercher une bonne 
bouteille. Nous buvions et nous riions, et le canon 25 
faisait grelotter nos vitres. Quelquefois les gens perdent 
la tdte, m^me ceux qui n'aiment que la paix ; ces coups 
de canon nous r^jouissaient, nous rentrions en quelque 
sorte dans nos vieilles habitudes. 

M. Goulden disait : 30 

" Maintenant on va reparler de la liberty, de T^galit^, 
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de la fraternity. Par ce moyen» toute la France se> 
Idvera. • . je vous en pr^viens. . . tous en masse se 
Idveront. On fera des gardes nationales; les vieux 
comme moi, les hommes mari^s d^fendront les places ; 
5 les jeunes marcheront, mais on ne d^passera pas les 
frontidres. L'Empereur, instruit par Texp^rience, armera 
les ouvriers, les paysans et les bourgeois ; si les autres 
viennenty quand' ils seraient un million, pas un ne 
sortira de chez nous.' Le temps des soldats est pass^ ; 

10 les armies r^gulidres sont bonnes pour la conqu^te, mais 
un peuple qui veut se d^fendre ne craiut pas les meii- 
leurs soldats du monde. Nous Tavons fait voir aux 
Prussiens, aux Autrichiens, aux Anglais, aux Russes, de 
1792 jusqu'en 1800 r^ et, depuis, les Espagnols nous 

15 Tout fait voir k nous, et m^me, avant, les Am^ricains 
Tavaient fait voir aux Anglais/ L'Empereur va nous 
parler de liberty, soyez-en siirs. S'il veut lancer des 
proclamations en Allemagne, beaucoup d'Allemands 
seront avec nous; on leur a promis des liberies pour. 

20 les faire marcher en masse contre la France, et main- 
tenant les souverains se moquent bien de tenir leur 
promesse : leur coup est fait.^ . . ils se partagent les gens 
comme des troupeaux. Les peuples de bons sens tien- 
dront ensemble; de cette fa^on, la paix s'^tablira par 

25 force. Les rois seuls ont int^r^t k la guerre ; les peuples 

n'ont pas besoin de se conqu^rir, pourvu qu'ils se fassent 

du bien par la liberty du commerce, voili le principal 1 " 

Dans son exaltation, il voyait tout en beau.' Moi- 

m^me je trouvais ce qu'il disait tellement naturel, que 

30 j'^tais stir que TEmpereur agirait de cette mani^re. 
Catherine le croyait aussi. Nous b^nissions tous- le 
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Seigneur de ce qui venait d'arriver ; et vers onze heures, 
apr^s avoir bien ri, bien parl€, bien cri^, nous allimes 
nous coucher au milieu des plus belles esp^rances. 
Alors toute la ville ^tait illumin^e, nous avions mis aussi 
des lampions k nos fenStres. A chaque instant on en- 5 
tendait partir des petards, les enfants crier: Viv^ 
VEmpereur! 

Cela se prolongea bien tard, et seulement vers une 
heure nous dormions k la grice de Dieu. 
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La satisfaction dura bien encore cinq ou six jour*, 
mais il paratt que TEmpereur n'avait pas de temps k 
perdre en r^jouissances. La gazette disait bien que Sa 
Majesty voulait la paix, mais, en attendant, Tordre 
5 d'armer la place arrivait. Deux ans auparavant, Fhals- 
bourg 6tait k cent lieues de la fronti^re, les remparts 
tombaient en ruine, les fosses se comblaient, il ne restait 
plus k I'arsenal que de vieilles patraques' du temps de 
Louis XIV, des fusils de remparts qu*on allumait avec 

10 des mdches, et des canons tellement lourds sur leurs 
affiits massifs, qu'il fallait des files de chevaux pour les 
trainer. Aussi jour par jour on recevait les ordres de 
relever les remparts, de nettoyer les fosses, de mettre les 
patraques en bon ^tat. 

IS Au commencement d'avril, on ^tablit un grand atelier 
k I'arsenal, pour la reparation des armes. II arriva des 
soldats du g^nie' et des artilleurs de Metz,' pour faire les 
terrassements k Tint^rieur des bastions et les embrasures 
autour. C*6tait un mouvement plus grand encore que 

30 de 1805 k 1 813; et je pensai plus d'une fois que les 
grandes fronti^res au loin avaient pourtant leur bon 
c6t€, puisque ceux de Tint^rieur sont prdserv^s des 
coups et peuvent vivre en paix tr^s longtemps, pendant 
qu'on bombarde d^]k les autres. 

25 Enfin nous ^prouvions de grandes inquietudes, car 
naturellement, lorsqu'on replante des palissades neuves 
sur les glacis, qu'on ajuste des bouches k feu* dans tons 
les recoins des places fortes, c'est qu'il faut aussi du 
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monde pour garder et manoeuvrer tout cela. Plus d'une 
f ois, en ^coutant lire ces d^crets le soir, Catherine et moi 
nous nous regardions les l^vres serr^es. Je sentais bien 
d'avance qu'au lieu de rester 1^ tranquillement k net- 
toyer et raccommoder des horloges, il me faudrait 5 
peut-fitre recommencer la charge en douze temps,* et 
cela me produisait un mauvais effet. La tristesse me 
gagnait de plus en plus ; souvent M. Goulden, en me 
voyant tout pensif, s'dcriait d'un ton joyeux; 

"Allons! du courage, Joseph : tout finira bien." lo 

II voulait me remonter' le coeur, mais je pensais: 
" Oui, oui, vous me dites ces choses pour m'encourager ; 
mais, k moins d'etre aveugle, on volt quelle tournure cela 
prend." 

Tout marchait tellement vite, que les d^crets se sui- 15 
vaient comme la grfile, toujours avec de grands mots 
pour les embellir. 

On apprit aussi que dix mille soldats d'^lite^ allaient 
entrer dans la garde, et que Tartillerie l^g^re ^tait r^or- 
ganis^e. L'artillerie l^g^re suit les armies, chacun salt 20 
cela. Pour rester derri^re les remparts et se d^fendre 
chez soi, Tartillerie l^gdre est inutile. Cette id6e me vint 
tout de suite, et mtoe le soir, je ne pus m'emp^cher de 
le dire k Catherine; j'avais toujours eu soin delui cacher 
mes craintes, mais cette fois c'^tait trop forj. Elle ne 25 
r^pondit pas, ce qui montre bien qu'elle avait du bon 
sens, et qu'elle pensait comme moi. 

Toutes ces choses m'dtaient beaucoup de mon enthou- 
siasme pour TEmpereur; quelquefois en travaillant je 
me disais : 30 

"J'aimerais pourtant mieux voir de ma fenStreles pro- 
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cessions que d'aller me battre centre des gens que je n» 
connais pas! Au moins cette vue ne me couterait ni 
bras ni jambe, et si cela m'ennuyait trop, je pourrais 
aller faire un tour* aux Quatre- Vents." 
5 Un matin, jour de dimanche, en descendant vers huit 
heures, nous trouv^mes M. Goulden, cet excellent homme 
qui venait de s'habiller; 11 paraissait de bonne humeur, 
et nous dit :. 

" Mes enfants, voici prds d'un mois que la tante Gr^- 

to del n'est pas venue nous voir ; elle s'obstine. £h bien ! 
je veux montrer plus d'esprit' qu'elle, et je veux bien 
c^der. Entre gens comme nous, 11 ne doit exister aucun 
nuage. Apr^s dejeuner, nous irons aux Quatre -Vents 
lui dire qu'elle est une ent^t^e, et que nous Taimons 

15 malgr^ ses d^fauts. Vous verrez comme elle sera hon- 
teuse 1 " 

Nous sortimes done ensemble. Le temps €tait tr^? 
beau. M. Goulden donnait le bras k Catherine, grave- 
ment, comme il faisait toujours en ville, et moi je marchais 

20 derridre, dans la jubilation de mon ^me. J'avais sous 
les yeux les Stres que j'aimais le plus au monde, et je 
songeais k ce qu'allait dire la mdre Gr^del. Nous 
d^pass^mes Tavanc^e,^ ensuite les glacis, et vingt minutes 
apr^s, sans nous presser trop, nous arrivions devant la 

25 porte de la tante. 

II pouvait €tre alors dix heures. Comme j'avais pris 
un peu d'avance k Tauberge de la Roulette, j'entrai 
d'abord dans Faille de sureaux qui longe la maison, et je 
regardai par la lucarne ce que faisait la tante. Elle 6tait 

|o assise juste en face de moi, prds de T^tre qui fumait. 
En la voyant ainsi toute seule, je me dis: 
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. "Pauvretante Gr^del, elle pense k nous» pour sAr;" 
quand au m^iiie instant la porte s'ouvrit du cdt^ de la 
route, et le p^re Goulden entra tout joyeux avec Ca- 
therine, en s'^criant : 

" Ah I vous ne venez plus nous voir, m^re Gr^del, il s 
faut done k cette heure, que je vous amdne vos enfants, 
et que je vienne aussi moi-mtoe 1 Vous allez nous faire 
un bon diner, entendez-vous? et que cela vous serve de 
le^onl" 

"Ah I monsieur Goulden, s'^cria-t-elle, que je suis lo 
done heureuse de vous voir I Vous ^tes un homme bon,* 
vous valez mille fois mieux que moi." 

Elle courait d6]k dans la cuisine, remuant toutes les 
tnarmites pour nousr^galer; pendant que M. Goulden 
d6posait sa canne dans un coin, son grand chapeau 15 
dessus, et s'asseyait d'un air de contentement auprds de 

ratre. 

"Quel beau temps I s'€criait-il, tout verdit, tout re- 
fleurit . . . comme je serais heureux de vivre aux champs, 
de voir des haies par mes fendtres, des pommiers, des 20 
pruniers tout blancs et tout roses 1 " 

II dtait gai comme une alouette, et nous Taurions tons 
6t€j sans les id^es de guerre qui nous trottaient en tdte. 

"Laissez cela, ma m^re, disait Catherine, asseyez-vous 
tranquillement prfts de M. Goulden. C'est moi qui feral 25 
le diner comme dans le temps.' 

— Mais tu ne sais plus la place de rien . . • j'ai tout 
d^rangd, disait la tante. 

— Je vous en prie, asseyez-vous, faisait Catherine; 
soyez tranquille, on trouvera le beurre^ les oeufs, la farine 30 
It tout ce qu'il faut 



54 WATERLOO, 

— Allons • . . allons • . . je vais done t'oMir, dit la 

tante en descendant k la cave." 

Catherine pendit son beau chile au dos de ma chaise, 

elle mit du bois au feu, du beurre dans la po^le et re- 
5 garda dans les marmites pour voir si tout dtait bien en 

train.' Au m^me instant, la tante remontait de la cave 

avec une bouteille de vin blanc. 

"Vous allez d'abord vous rafraichir avant le diner, 

dit -elle; et pendant que Catherine fera la cuisine, j'irai 
10 mettre mon casaquin et me donner un coup de peigne. 

car ]*en ai besoin. Vous . . . sortez . . . allez au verger." 
Le p^re Goulden et moi nous sortimes done, traver- 

sant les hautes herbes, qui nous montaient jusqu'aux 

genoux. II faisait une grande ehaleur, tout bourdonnait. 
15 Nous allimes nous mettre k. Tombre du rucher, regardant 

ce magnifique soleil entre les ruches tourbillonnantes. 

M. Goulden pendit sa perruque derri^re lui pour 6tre 

plus k raise, je d^bouchai la bouteille et nous bumes de 

ce bon petit" vin blane. 
20 ''Allons, tout va bien, disait-il; si les hommes font 

des folies, le Seigneur Dieu veille toujours sur ses 

affaires. Regarde ces bl^s, Joseph, comme eela pousse. 

. . . Quelle moisson dans trois ou quatre mois d'ici ! 

Et ces navettes, ces arbustes, ces abeilles, comme tout 
85 travaille, comme tout vit, comme tout granditl . . . 

Quel malheur que les hommes ne suivent pas un pareil 

exemple, que les uns travaillent pour nourrir la paresse 

des autres, et qu'il faille toujours des faineants de toute 

esp^ce qui nous traitent de^ jacobins, parce que nous 
|o voulons I'ordre, la justice et la paix 1" 

Une fois sur ce chapitre, il ne fin issait jamais, on voyait 
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tout par ses yeux. Malheureusement, je n'ai pas Tin- 
struction que cet homme de bien avait, sans cela je me 
ferais un veritable plaisir de vous raconter ses iddes. 

Nous ^tions justement sur ce chapitre lorsque la m^re 
Gr^del, en habits des dimanches, s'avan9a du coin de la 5 
maison vers le rucher, et tout de suite il se tut pour 
maintenir la concorde. 

** Hd I maintenant me voil^, dit la tante ; tout est en 
ordre. 

— Allons, asseyez-vousy dit M. Goulden en lui faisant lo 
place sur le banc. 

— H6\ s'dcria la tante, savez-vous Theure qu'il est? 
fecoutezl . . ." 

Alors, prStant Toreille,* nous entendimes Thorloge de 
la ville sonner lentement ses douze coups. 15 

" Comment I il est d^j^ midi ? s'^cria le pdre Goulden ; 
j'aurais cru que nous n'^tions pas entr^s depuis dix mi- 
nutes. 

— Eh bienl il est midi, fit la tante, et le diner vous 
attend. 20 

— A la bonne heure,* dit M. Goulden en lui prenant 
le bras ; eh bien I arrivez ; depuis que vous m'avez dit 
rheure, j'ai bon app^tit." 

lis traversdrent I'all^e bras dessus bras dessous ; je les 
suivais tout joyeux, et lorsque nous fiimes sous la porte, 25 
le plus agr^able spectacle s'offrit k nos regards : la grande 
soupidre peinte de fleurs rouges fumait sur la table, une 
poitrine deveau farcie remplissait la chambre de sa bonne 
odeur, et deux bouteilles, avec les verres dtincelants 
comme du cristal, brillaient sur la nappe blanche devanc 30 
les assiettes. Enfin, rien qa^k voir cela^ Tid^e vous venait 
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que la joie du Seigneur est de combler ses enfants de 
benedictions innombrables. 

Catherine, avec ses bonnes joues rouges et ses dents 

blanches, riait de notre satisfaction, et Ton peut dire que 

5 pendant tout le diner nos inquietudes sur Tavenir furent 

oubliees. On ne songeait qu'^ se faire du bien, k rire, k 

trouver que tout etait en bon dtat dans ce monde. 

Ce n'est que plus tard, en prenant le cafe, qu'une sorte 
de tristesse nous revint ; sans savoir pourquoi, chacun 

10 se mit k refiechir. On ne voulait pas parler de politique, 
et ce fut la tante Gredel elle - meme qui tout k coup de- 
manda les nouvelles. M. Goulden alors dit que TEm- 
pereur desirait la paix, qu'il se mettait seulement en etat 
de defense, chose necessaire afin de prevenir les ennemis 

15 que nous n'avions pas peur. 

— Sans doute, fit la tante Gredel, je ne dis pas le con- 
traire; mais tout cela n'empeche pas que Joseph sera 
force de partir." 
J'etais tout pflle en voyant que la tante avait raison. 

20 " Oui, repondit M. Goulden, je le savais depuis quel- 
ques jours, et voici ce que j*ai fait. Vous avez sans 
doute appris, mdre Gredel, que Ton forme de grands 
ateliers pour la reparation des armes. II en existe un k 
Tarsenal de Phalsbourg, mais les bons ouvriers manquent. 

25 Naturellement les bons ouvriers rendent autant de ser- 
vices k r6tat, en reparant les armes, que ceux qui vont 
se battre ; lis ont plus de peine ; mais au moins ils ne 
risquent pas leur vie et restent chez eux. Eh bien ! aus- 
sitdt je me suis rendu chez le commandant d'artillerie, 

Jo et j'ai fait une demande pour que Joseph soit accept^ 
comme ouvrier. La reparation d'une batterie de fusi) 
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n'est rien pour un bon horloger ; le commandant a tout 
de suite accept^. Voici son ordre, dit-il, en nous mon- 
trant un papier qu'il avait dans sa poche." 

Alors je crus revenir au monde, et je m'dcriai : 

" Oh I monsieur Goulden, vous fites plus que notre 5 
pdre, vous me sauvez la vie," 

Et Catherine, que Tinqui^tude suffoquait depuis long- 
temps, sortit aussitdt, tandis que la tante Gr6del, qui 
s'^tait levie, embrassait M. Goulden pour la seconde fois 
en disant : 10 

" Oui, vous €tes le meilleur des hommes. . . un 
homme de bon sens. . . un homme de trds grand esprit. 
. . . Ah! si tous les jacobins vous ressemblaient, les ''■ 
femmes ne voudraient plus avoir que des jacobins. 

— Mais ce que j*ai fait est tout simple, disait-il. 15 

— Non. . . non. . . ce n'est pas tout simple; c'est le 
bon cceur qui vous donne de bonnes id^es." 

Nous restimes encore environ une heure aux Quatre- 
Vents. Et puis, au moment ou les gens revenaient des 
v^pres, k la nuit tombante, nous repartimes pour la ville, 20 
et stir les sept heures nous remontions notre escalier. 
. G'est ainsi que Taccord se r^tablit entre la tante Gr€- 
del et M. Goulden. Depuis, elle venait nous voir aussi 
souvent qu'autrefois. Moi j*allais tous les jours k Tarse- 
nal, et je travaillais k la reparation des batteries. A 25 
midi sonnant, je rentrais diner. A une heure, je repar- 
tais jusqu'^ sept heures. J'^tais k la fois soldat et 
Duvrier, dispense des appels, mais accabl^ d'ouvrage. 
Nous esp^rions que je resterais dans cette position 
jusqu*^ la fin de la guerre, si par malheur elle commen- 30 
^it, car on n'^tait s(ir de rien. 
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VI. 

La confiance nous dtait un peu revenue depuis que je 

travaillais k Tarsenal ; mais nous avions pourtant encore 

de rinqui^tude, car des centaines d'anciens soldats ren- 

gag^s pour une campagne et des conscrits, passaient le 

5 sac au dos avec leurs habits de village. 

Tous les tailleurs de la ville faisaient des uniformes 
par entreprise,' les gendarmes c^daient leurs chevaux 
pour remonter la cavalerie, M. le maire excitait les 
jeunes gens de seize k dix-sept ans k s'engager dans les 
10 partisans du colonel Brice, qui devait d^fendre les ddfilds 
de la Sarre.' 

"Allez! . . . courage 1" leur criait-il, en parlant des 
Romains qui s'^taient battus pour la patrie. 

Je pensais en T^coutant : 
15 " Puisque tu trouves cela si beau, pourquoi n'y vas-tu 
pas toi-mtoe?" 

On peut se figurer avec quel courage je travaillais k 
Tarsenal; rien ne me coQtait,' j'aurais pass^ les jours et 
les nuits k raccommoder les fusils, k rajuster les balon- 
20 nettes, k serrer les vis/ 

Cela dura jusqu'au 23 mai. Ce jour -14, vers six 
heures du matin, je me trouvais dans la grande salle de 
Tarsenal, en train de remplir des caisses de fusils. La 
grande porte restait ouverte k deuxbattants;* les soldats 
25 du train,® avec leurs fourgons, attendaient pour charger 
les caisses. Je clouais la derni^re, lorsque le garde du 
g^nie' Robert me toucha I'^paule en me disant tout bas 2 

" Bertha, le commandant desire vous voir." 
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Qu'est-ceque le commandant avait k me dire? Je 
n'en savais rien, et tout de suite j'eus peur. Malgr6 cela 
je partis aussitdt en traversant la grande cour ; je montai 
Tescalier, et je frappai doucement k. la porte. 

" Entrezl" me dit le commandant. 5 

J'ouvris tout tremblant, le bonnet k la main. Le com- 
mandant ^tait un homme de haute taille, maigre, brun, 
la t6te un peu penchde. II se promenait de long en 
large, au milieu de ses livres, de ses cartes et de ses 
artnes pendues aux murs. lo 

"Ahl c'est vous, Bertha, dit-il en me voyant; je vais 
vous apprendre une f^cheuse nouvelle : le 3® bataillon^ 
dont vous faites partie, part pour Metz." 

En entendant cette terrible nouvelle, je sentis mon 
cceur se retourner* et je ne pus rien r^pondre. 15 

Le commandant me regardait. 

"Ne vous troublez pas, fit -11 au bout d'un instant; 
vous dtes mari^ depuis quelques mois, et d'ailleurs bon 
ouvrier, cela m^rite consideration. Vous remettrez cette 
lettre au colonel Desmichels, k Tarsenal de Metz ; c'est 20 
un de mes amis, il vous trouvera de I'emploi dans ses 
ateliers, soyez-en siir." 

Je pris la lettre qu'il me tendait, en le remerciant, et 
je sortis plein d'^pouvante. 

Chez nous, Z^b^d^, M. Goulden et Catherine causaient 25 
ensemble dans Tatelier; la desolation etait peinte sur 
leurs figures, ils savaient d€]k tout. 

"Le 3* bataillon part, leur dis-je en entrant; mais 
cela ne fait rien, M. le commandant vient de me donner 
cette lettre pour le chef de Tarsenal de Metz. N'ayez 30 
pas d'inquietudes, je ne ferai pas campagne." 
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J^touffais presque. M. Goulden prit la lettre et dit: 

" Elle est ouverte, c'est pour que nous puissions la lire." 

Alors il lut cette lettre, ou le commandant me recom- 

mandait k. son ami, disant que j'^tais mari^, bon ouvrier, 

5 plein de z^le, n^cessaire k ma famille, et que je rendrais 

de v^ritables services k Tarsenal. On ne pouvait rien 

^crire de mieux. Zdb6d^ s'dcria : 

" Maintenant ton affaire est sdre I 

— Oui, dit M. Goulden, te voil^ retenu dans I'arsenal 
10 de Metz." 

Et Catherine, toute p^le, dit : 

" Quel bonheur, Joseph 1" 

Tous faisaient semblant de croire que je resterais k 

Metz, et moi je voulais aussi leur cacher mon ^pouvante. 

15 Mais cela me suffoquait, je ne pouvais presque pas 

m'emp^cher de sangloter ; heureusement, Tid^e me vint 

d'aller annoncer la nouvelle k la tante Gr^del. 

^'^coutez, leur dis-je, quoique ce ne soit pas pour 

longtemps et que je doive rester k Metz, il faut pourtant 

20 que j'annonce cette bonne nouvelle k la tante Gr^del. 

Ce soir, entre cinq et six heures, je reviendrai ; Catherine 

aura le temps d'arranger mon sac, et nous souperons. 

— Oui, va, Joseph," me dit M. Goulden. 

Catherine ne dit rien, car elle avait de la peine k ne 
25 pas fondre en larmes. — Je partis comme un fou. Ze- 
h€d6, qui s'en retournait k la caserne, me pr^vint sur la 
porte que Tofficier d'habillement se trouvait k la mairie 
et qu*il faudrait 6tre la vers cinq heures. J'^coutais ses 
paroles comme en r^ve, et je me sauvai j usque hors de 
30 la ville. Les id6es qui me traversaient Tesprit ne sont 
pas k d^crire; j'^tais effar^, j'aurais voulu courir jusqu'en 
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Suisse. Mais le pire, c'est quand j'approchai des Quatre- 
Vents. II pouvait 6tre trois heures ; la mdre Gr^del, qui 
mettait des perches^ ses haricots, derri^re dans le jardin, 
m'avait vu de loin. Elle s'^tait dit : 

"Mais* c'est Joseph! ..." S 

Moi, une fois dans le chemin creux, rempli d'orni^res 
et de sable que le soleil chau£Eait comme un four, je re- 
montais lentement, la t^te pench^e, en pensant: "Tu 
n'oseras jamais entrer 1" lorsque tout k coup, derridre la 
haie, la tante me cria : lo 

"Cesttoi, Joseph?" 

Alors je fr^mis. 

"Oui. . . c'est moi," lui dis-je. 

Elle sortit dans la petite all^e de sureaux, et me voyant 
Ik tout pHle : i5 

" Je sais pourquoi tu viens, mon enfantt me dit ^ elle; 
tu pars, n'est - ce pas ? 

— Ohl lui dis-je, je suis retenu pour Tarsenal de 
Metz. . . Les autres partent. . . moi je vais rester k Metz 
. • . c'est bien heureux I " 20 

Elle ne dit rien. Nous entr^mes dans la cuisine bien 
fraiche k cause de la grande chaleur qu'il faisait dehors. 
Elle s'assit et je lui lus la lettre du commandant. — Elle 
^coutait et dit : 

" Oui. . . c'est bien heureux ! " 25 

Et nous rest^mes k nous regarder I'un I'autre sans 
parler. Ensuite elle me prit la tdte entre les mains, et 
je vis qu'elle pleurait k chaudes larmes' sans pousser un 
soupir; mais tout k coup elle se retint' et me dit: 

" A quelle heure partez - vous ? 30 

— Demain, k sept heures, maman Gr^del. 
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— Eh bien'yit huit heures j'arriverai. . . Tu seras d^j4 
loin. . . mais tu sauras que la mdre de ta femme est 1^ 
. . . qu'elle reprend sa fille. . . qu*elle vous aime. . . 
qu'elle n'a que vous au monde 1 . . ." 
5 En parlant ainsi, cette femme si courageuse se mit k 
sangloter. Elle me reconduisit dehors sur la route, et 
je partis. Je n'avais plus une goutte de sang dans les 
veines. J'arrivai devant la mairie sur le coup de cinq 
heures. Je montai et je re^us une capote, un habit, un 

10 pantalon, des gu^tres,' des souliers. Z^bddd, qui m'at- 
tendait 1^, dit k I'un de ses fusiliers de porter tout k la 
chambrde." 

" Tu viendras mettre cela de bonne heure, me dit - 11 ; 
ton fusil et ta giberne sont au rUtelier depuis ce matin. 

15 — Viens avec moi, lui dis-je. 

— Non, fit-il, la vue de Catherine me crdve le coeur et 
puis il faut aussi que je reste avec mon p^re. Qui salt 
si je retrouverai le pauvre vieux dans un an ? J'ai pro- 
mis de souper avec vous, mais je n'irai pas." 

20 II fallut done rentrer seul. Mon sac ^tait pr^t, mon 
vieux sac, la seule chose que j'eusse rdchapp^e de Hanau.* 
M. Goulden travaillait. II se retourna sans rien me dire. 
"Ou done est Catherine? lui demandai-je. 
Elle est en haut." 

25 Jc pensais qu'elle pleurait; j'aurais voulu monter, 
mais les jambes et le courage me manquaient. Je dis k 
M. Goulden comment les choses s'^taient pass^es aux 
Quatre- Vents; ensuite nous attendimes en rfivant Tun 
en face de Tautre, sans cser nous regarder. — La nuit 

•jo venait, elle €tait d6]k sombre lorsque Catherine descen- 
dit. Elle dressa la table dans Tobscurit^, puis je lui 
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pris la main et je la lis asseoir ; nous restimes Ik prds 
d'une demi - heure encore. 

** Z€b6d6 ne vient pas ? demanda M. Goulden. 

— Non, il est retenu par le service. 

— Eh bien 1 soupons," fit - il. 5 

Mais personne n'avait faim. Catherine leva' la table 
vers neuf heures, et Ton alia se coucher. C'est la plus 
terrible nuit que j'aie pass^e de ma vie. Catherine dtait 
comme morte ; je Tappelais, elle ne r^pondait pas. M. 
Goulden voulait chercher un m^decin, je Ten emp^chai. 10 
Elle se remit tout k fait vers le jour, elle pleura long- 
temps et finit par s'endormir et nous sortimes tout 
doucement. 

Enfin M. Goulden et moi nous 6tions descendus : il 
me disait : 15 

" Elle dort . . . elle ne sait rien . . . c'est un bon- 
heur . . . tu partiras pendant son sommeil." 

Je b^nissais le Seigneur de Tavoir endormie. 

Nous r^vions en ^coutant les moindres bruits, lors- 
qu'enfin le rappel se mit k battre. Alors M. Goulden 20 
me regarda gravement, et nous nous levimes. II prit le 
sac et me le boucla sur les ^paules en silence. 

"Joseph, me dit-il, vavoir le commandant del'arsenal, 
k Metz, mais ne compte sur rien. Le danger est telle* 
ment grave, que la France a besoin de tous ses enfants, 25 
pour la d^fendre. Et cette fois il ne s'agit plus' de 
prendre le bien des autres, mais de sauver notre propre 
pays. Souviens - toi que c'est toi • mfime, ta femme, tout 
ce que tu possddes de plus cher au monde, qui se trouve 
en jeu.' Je voudrais avoir ^ ingt ans de moins pour t'ac- 30 
compagner et te montrer Texemple." 



64 WATERLOO. 

Nous descendtmes ensuite sans faire de bruit ; nous nous 
embrassllmes et je gagnai la caserne. Z^bdd^ lui-m€me 
me conduisit ^ la chambr^e,' ou je mis mon uniforme. 
Tout ce qui me revient encore, aprds tant d'ann6es, c'est 
- que le p^re de Z^b^d^, qui se trouvait 1^, fit un paquet 
de mes habits, en disant qu'il irait chez nous aprds notre 
depart ; et qu'ensuite le bataillon d^fila sous la porte de 
France. 

Quelques enfants nous suivaient. Les soldats du 
IQ corps de garde,' k ravanc^e,^ portftrent les armes. Nous 
6tions en route pour Waterloo. 
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VII. 

A Sarrebourg* nous repiimes des billets de logement. 
Le mien ^tait pour Tancien imprimeur Jireisse, qui con- 
naissait M. Goulden et la tante Gr^del ; 11 me fit diner k 
sa table avec mon nouveau camarade de lit, Jean Buche, 
le fils d'un schlitteur" du Harberg, qui n'avait jamais 5 
mang6 que des pommes de terre avant d'etre conscrit. 
II croquait jusqu'aux os de la viande qu'on nous ser- 
vait. Moi, j'^tais tellement m^lancolique que de Ten- 
tendre croquer ces os, cela me tombait sur les nerfs. 

Le pdre J^reisse voulait me consoler, mais tout ce qu'il 10 
me disait augmentait encore mon chagrin. 

Nous passimes le reste de cette journ^e et la nuit sui- 
vante k Sarrebourg. Le lendemain, nous fimes route 
jusqu'au village de M^zidres, le surlendemain jusqu*^ 
Vic, et puis jusqu'^ Soigne; enfin le cinqui^me jour 15 
nous approchions de Metz.^ 

Je n'ai pas besoin de vous raconter notre marche : les 
soldats tout blancs de poussi^re, qui vont d'^tapes en 
Stapes, le sac au dos, Tarme k volontd,^ parlent, rient, 
traversent les villages sans sMnqui^ter de rien. Et quand 20 
on est triste, quand on laisse k la maison sa femme, de 
vieux amis, des gens qui vous aiment et qu'on ne reverra 
pent - ^tre jamais, tout defile sous vos yeux comme des 
ombres ; k cent pas plus loin, on n'y pense plus. 

Pourtant la vue de Metz, avec sa haute cath^drale, ses 25 
vieilles maisons et ses remparts sombres, me r^veilla. 

Jean Buche, luj, marchait pr^s de moi, le dos rond et 
les pieds en dedans^ comme les loups. La seule chose 
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qu'il me disait quelquefois, c'est que les souliers vous 
g^nent pour la marche, et qu'on ne devrait les mettre 
qu'^ la parade. Depuis deux mois le sergent instruc- 
teur n'avait pu lui retoumer* les pieds ni lui redresser les 
5 dpaules; mais 11 marchait terriblement bien k sa mani^rey 
et sans se fatiguer. 

Enfin, sur les cinq heures de I'aprds-midi, nous ar- 
rivimes k I'avancde. Les tambours se mirent k battre, et 
nousentr^mes dans cette ville, la plus vieille que j 'ale 

to jamais vue. C*est Ik qu'on volt des maisons de quatre 
et cinq Stages, les murs d^cr^pits pleins de poutrelles, 
des fen^tres rondes et carries, grandes et petites sur la 
m^me ligne, avec des volets et sans volets, avec des vitres 
et sans vitres. C'est vieux comme les montagnes et les 

15 rividres, et tout en haut le toit s'avance de six pieds, en 
allongeant son ombre dans les eaux noires, oii passent des 
savates, des guenilles et des chiens noy^s. 

Quand on regarde par hasard en Tair, dans ces re- 
coins, au fond d'une lucarne, on est presque siir de voir 

20 la figure d*un juif, avec sa barbe grise, ou bien un enfant 
qui risque de tomber, ou quelque chose de pareil, car, k pro- 
prement parler, Metz est une ville de juifs et de soldats. 
Les pauvres gens n'y manquent pas non plus. A moins 
qu'on ait tout chang6 depuis ; les gens aiment leurs aises 

25 maintenant, et les villes s'embellissent de jour en jour. 

Nous arrivimes sur une place encombrde de matelas, 

de paillasses et d'autres effets' de literie que les bourgeois 

fournissaient aux troupes. On nous fit mettre Tarme au 

pied,3 devant une caserne dont toutes les fenfitres ^taient 

2Q ouvertes du haut en bas. Nous attendions, pensant que 
nous serious log6s dans cette caserne; mais, au bout 
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de vingt minutes, le pr^t' commen^a; nous re^iimes 
vingt-cinq sous par homme, avec un billet de logement. 
On fit rompre les rangs, et chacun partit de son cdt^. 
]ean Buche, qui n'avait vu d'autre ville que Phalsbourg, 
ne me quittait pas. 5 

Notre billet de logement dtait pour felias Meyer, 
boucher dans la rue de Saint -Val^ry. Quand nous ar- 
rivllmesen face delamaison, ce boucher, — qui d6coupait 
de la viande k sa fendtre en forme de voQte, gamie d'une 
grille, — se f^cha et nous re9ut tr^s mal. C'^tait un gros 10 
juif tout rouge, la figure ronde, avec des bagues d'argent 
k ses doigts et des boucles d'oreilles ; sa f emme, maigre 
et jaunCy descendit en s'^criant qu'ils avaient \og€ la 
veille, Tavant-veille • • • que le secretaire de la mairie 
leur en voulait,* quMl leur envoyait des soldats tous les 15 
jours, que les voisins n'en avaient pas . . . ainsi de 
suite* lis nous laiss^rent pourtant entrer. Leur fille 
vint nous voir ; derridre elle se tenait une grosse servante. 

La fille, tr^s p^le et les yeux noirs, dit quelques mots 
k sa m^re, et la servante re9ut Tordre de nous conduire 20 
au grenier. Mon camarade du Harberg trouvait cela 
trds bien; moi j'dtais indignd. Malgrd cela, nous mon- 
tllmes derri^re la servante, dans un escalier toumant, et 
nous arrivlLmes au grenier, dans une chambre form^e de 
lattes. Le jour venait par une lucarne dans le toit. 25 
Sans ma desolation, j'auraistrouve ce lieu vraiment abo- 
minable ; nous n'avions qu'une seule chaise et une paillasse 
etendue sur le plancher avec sa couverture pour nous 
deux. La servante nous regardait encore sur la porte, 
tomme si nous avions dt^ lui faire des compliments. 30 

}e m'assis et me d^barrassai de mon sac, bien triste. 
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comme on pense ; Buche en fit autant de son cdt£. La 
servante se mettait ^ descendre, quand je lui criai : 

'' Attendez une minute. . . . Nous descendons aussi . • 
nous ne voulons pas nous casser le cou dans Tescalier. 

5 Apr^s avoir changd de souliers et de bas, nous refer- 
m&mes la porte avec un cadenas, et nous descendimes dans 
la boucherie acheter de la viande. Jean alia chercher du 
pain chez le boulanger en face, et nous entr&mes dans la 
cuisine faire la soupe. 

10 Le boucher vint nous voir vers huit heures, il avait une 
grosse pipe; nous finissions de manger. II nous de- 
manda de quel pays nous ^tions ; moi, je ne lui rdpondis 
pas, parce que j'dtais trop indignd, mais Jean Buche lui 
dit que j'^tais horloger k Phalsbourg, sur quoi cet homme 

15 me prit en consideration. II dit que son fr^re voyageait 
en Alsace et en Lorraine pour les montres, les bagues, 
les chatnes de montres et autres objets d'orf^vrerie et de 
bijouterie ; qu'il s'appelait Samuel Meyer, et que peut- 
^tre nous avions d^j^ fait des affaires ensemble. Je 

20 lui r^pondis alors que j'avais vu son fr^re deux ou trois 
fois chez M. Goulden, et c'^tait vrai. L^-dessus il pr6- 
vint la servante de nous monter un oreiller ; mais il n'en 
fit pas plus pour nous, et nous all&mes nous coucher. La 
grande fatigue nous endormit bien vite. Je pensais me 

25 lever de bonne heure et courir k Tarsenal ; mais je dormais 
encore quand mon camarade me secoua, en disant : 
"Lerappeli" 

J'dcoutais; c'dtait le rappel. Nous n'eiimes que le 
temps de nous habiller, de boucler notre sac, de prendre 

$0 le fusil et de descendre. Comme nous arrivions sur la 
place de la caserne, Tappel commen9ait. Aprds I'appel, 
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deux fourgons s'avancdrent, et nous recdmes cinquante 
cartouches k balle par homme. Le commandant G^meau, 
le capitaine et tous les officiers ^talent 1^ Je vis que 
tout ^tait fini, qu'il ne fallait plus compter sur rien, et 
que ma lettre pour le colonel Desmichels serait bonne 5 
aprds la campagne, si j'en r^chappais. — Z^b^d^ me 
regardait de loin ; je d^tournais la t^te. Dans le m^me 
instant on cria : ** Portez armes I Arme k volont6 1 Par 
file k gauche, en avant/ marche I " 

Les tambours battaient, nous marquions le pas;' les 10 
toits, les maisons, les fen^tres, les ruelles et les gens d^- 
filaient. Nous travers^mes le premier pont, ensuite le 
pont-levis. — Les tambours cessdrent de battre; nous 
allions du c6t€ de Thionville.^ 

D'autres troupes suivaient le mdme chemin, de la cava- 15 
lerie et de Tinfanterie. 

Nous arrivllmes le soir au village de Beauregard, le 
lendemain soir au village de Vitry, prds de Thionville, 
ou nous f^mes can tonnes jusqu'au 8 juin. 

Pendant notre sdjour dans ce village, le g^ndral Schoef- 20 
fer arriva de Thionville, et Ton nous fit prendre les armes, 
pour aller passer la revue pr^s d'une grande ferme, qu'on 
appelait la ferme de Silvange. 

Le 8 juin, de grand matin, le bataillon partit du village 
et repassa prds de Metz, mais sans entrer. Les portes de 25 
la ville ^taient ferm^es et les canons sur les remparts, 
comme en temps de guerre. Le soir je fus log^ chez un 
bon patriote qui s'appelait M. S^bastien Perrin. C'^tait 
un homme riche. II voulait tout savoir en detail, et 
comme avant nous un grand nombre d'autres bataillons 30 
avaient suivi la m€me route, il disait : 
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''Dansun mois ou peut-6tre avant, nous saurons de 
grandes choses. . . . Toutes les troupes marchent sur la 
Belgique . . . L'Empereur va tomber sur les Anglais et 
les Prussiens I " 

5 Plus nous avancions, plus nous rencontrions de 
troupes, et comme j 'avals d€}k vu ces choses en AUe- 
magne, je disais k mon camarade Jean Buche : 
" Maintenant 9a va chauffer 1 '" 
De tous les cdt^s, dans toutes les directions, la cavalerie, 

Ko rinfanterie, rartillerie s'avan^aient par files, couvrant les 
routes k perte de vue.' On ne pouvait voir de plus beau 
temps ni de plus magnifiques r^coltes; seulement il 
faisait trop chaud. Ce qui m'^tonnait, c'^tait de ne 
d^couvrir aucun ennemi, ni devant ni derri^re, ni k 

15 droite ni k gauche. On ne savait rien. Le bruit courait 
entre nous que, cette fois, nous allions tomber sur les 
Anglais. J'avais d6]k vu les Prussiens, les Autrichiens, 
les Russes, les Bavarois, les Wurtembergeois, les Su^dois ; 
je connaissais les gens de tous les pays du monde, et 

20 maintenant j'allais aussi connaitre les Anglais. Je pen- 
sais: "PuisquMl faut s'exterminer, j'aime autant que ce 
soit avec ceux-ci qu'avec les Allemands. Nous ne 
pouvons pas ^viter notre sort ; si je dois en r^chapper, 
j'en rdchapperai; si je dois laisser ma peau, tout ce que 

25 je ferais pour la sauver, ou rien, serait la m^me chose. 
Mais il faut en exterminer le plus possible des autres ; de 
cette fa^on, nous augmentons les chances pour nous." 

Voili les raisonnements que jeme tenais k moi-mtoe, 
et s'ils ne me faisaient pas de bien, au moins ils ne me 

y) causaient pas de mal. 
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VIII. 



Nous avions pass^ la Meuse' le 12 juin; le 13 et le 14, 
nous continu^mes k marcher dans de mauvais chemins 
bord^s de champs de h\6, d'orge, d'avoine, de chanvre, 
qui n'en finissaient plus. — II faisait une chaleur extra- 
ordinaire; la sueur me coulait sous le sac et la giberne 5 
jusqu'au bas des reins. Quel malheur d'etre pauvre, et 
de ne pas pouvoir s'acheter un homme qui marche et 
qui re^oive des coups de fusil pour nous! — Apr^s avoir 
support^ la pluie, le vent, la neige et la boue en AUe- 
magne, le tour de la poussi^re et du soleil €tait venu. 10 

Je voyais aussi que Textermination approchait; on 
n'entendait plus dans toutes les directions que le son des 
tambours et des trompettes ; quand^ le bataillon passait 
sur une hauteur, des files de casques, de lances, de balon- 
nettes, se d^couvraient k perte de vue. Z6b6d6, le fusil 15 
sur r^paule, me criait quelquefois d*un air joyeux : 

" Eh bien ! Joseph, nous allons done encore une fois 
nous regarder le blanc des yeux avec les Prussiens?"" 

Et j'^tais ioTc6 de lui r^pondre: 

"Ohl oui, la noce' va recommencer ! " 2c 

Comme si j'avais 6t6 content de risquer ma vie et de 
laisser Catherine veuve avant T^ge, pour des choses qui 
ne me regardaient pas. 

Ce jour m^me, vers sept heures, nous arrivimes k un 
village, et Ton nous fit bivouaquer dans un chemin creux, 25 
le long de la cdte. 

Nos fusils ^taient k peine en faisceaux,^ que plusieurs 
officiers sup^rieurs arriv^rent. Le commandant Gdmeau, 
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qui venait de mettre pied k terre, remonta sur son cheval 
et courut k leur rencontre ; lis causdrent un instant en- 
semble et descendirent dans notre chemin, ou tout le 
monde regardait en se disant : 
5 " Quelque chose se passe 1 " 

Un des officiers sup^rieurs, le g^n^ral F^cheux, que 
nous avons connu depuis, ordonna le roulement et nous 
cria: 

" Formez le cercle 1" 
to Mais comme le chemin ^tait trop ^troit, les soldats 
montdrent des deux cdt6s sur le talus ; d'autres restdrent 
en bas. Tout le bataillon regardait, et le g^n^ral se mit 
k d^rouler un papier en nous criant : 

"Proclamation de TEmpereur!" 

15 " Soldats ! c'est aujourd'hui Tanniversaire de Marengo* 
" et de Friedland, qui d^cid^rent deux fois du sort de 
"TEurope. Alors nous fumes trop g^n^reux, nous 
" criimes aux protestations et aux serments des princes 
" que nous laissimes sur le tr6ne. Aujourd'hui cepen- 

20 " dant, coalis6s entre eux, ils en veulent'4 Tind^pendance 
" et aux droits les plus sacrds de la France. lis ont com- 
" menc6 la plus injuste des agressions ; marchons k leur 
" rencontre : eux et nous, nous ne sommes plus les m^mes 
" hommes." 

J5 Tout le bataillon fr^mit et se mit k crier : Five rEm- 
pereur! Le g^n^ral leva la main, et Ton se tut en se 
penchant encore plus pour entendre. 

" Soldats, nous avons des marches forc^es k faire, des 
"batailles k livrer, des perils k courir; mais avec de la 



WATERLOO. 73 

** Constance, la victoire sera k nous, les Droits de Thorn- 
* me' et le bonheur de la patrie seront reconquis. Pour 
^* tout Fran9ais qui a du coeur, le moment est arriv6 de 
** vaincre ou de p€rir. Napoleon." 

On ne se figurera jamais les cris qui s'^lev^rent 5 
alors; c'^tait un spectacle qui vous grandissait T^me; 
on aurait dit que I'Empereur nous avait souffle son 
esprit des batailles, et nous ne demandions plus qu'^ 
tout massacrer. 

Le g^ndral dtait parti depuis longtemps, que les cris 10 
continuaient encore, et moi-m6me j'^tais content; je 
voyais que tout cela c'dtait la v6rit€ : que les Prussiens, 
les Autrichiens, les Russes, qui dans le temps' ne par- 
laient que de la ddlivrance des peuples, avaient profit^ 
de la premiere occasion pour tout happer ; que tous ces 15 
grands mots de liberty, qu'ils avaient mis en avant en 
1 813 pour entrainer la jeunesse contre nous, toutes les 
promesses de constitutions qu'ils avaient faites, ils les 
avaient mises de cdtd. }e les regardais comme des 
gueux, comme des gens qui ne tenaient pas k leur pa- 20 
role, qui se moquaient des peuples, et qui n'avaient 
qu'une id^e tr^s petite, tr^s miserable : c'^tait toujours 
de rester k la meilleure place, avec leurs enfants et des- 
cendants' bons ou mauvais, justes ou injustes, sans 
s'inqui^ter de la loi de Dieu. 25 

Notre courage €tait done beaucoup augment^ par ces 
paroles fortes et justes. Les anciens disaient en riant : 

" Cette fois, nous n'allons pas languir^ . . ^ la pre- 
miere marche, nous tombons sur les Prussiensl" 

Et les conscrits, qui n'avaient pas encore entendu 30 
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ronfler les boulets, se r^jouissaient plus que les autre& 
Les yeux de Buche brillaient comme ceux d'un chat ; il 
s'^tait assis au bord du chemin, son sac ouvert sur le ta- 
lus, et repassait lentement son sabre, en essayant le fil k 
5 la pointe de son Soulier. D'autres affilaient leur balon- 
nette, ou rajustaient leur pierre k fusil, ce qui se fait 
toujours en campagne, la veille d'une rencontre. 

La nuit alors €tait venue. Aprds la distribution* on 
avait Tordre d'6teindre les feux et de ne pas sonner la 

10 retraite,' ce qui signifiait que Tennemi n'^tait pas loin, et 
qu'on craignait de Teffaroucher. 

II commen9ait k faire clair de lune. Buche et moi 
nous mangions k la m^me gamelle. Quand nous e^mes 
fini, durant plus de deux heures il me raconta leur vie 

IS au Harberg, leur grande mis^re lorsqu'il fallait trainer 
des cinq et six stores de bois sur une schlitte? en 
risquant d'etre 6cras6s, surtout k la fonte des neiges. 
L'existence des soldats, la bonne gamelle, le bon pain, 
la ration rdguli^re, les bons habits chauds, les chemises 

20 bien solides en grosse toile, tout cela lui paraissait ad- 
mirable. Jamais il ne s'dtait figure qu'on pouvait vivre 
aussi bien; et la seule id6e qui le tourmentait, c'^tait 
de faire savoir k ses deux fr^res, Gaspard et Jacob, sa 
belle position, pour les decider k s'engager* aussitdt 

25 qu'ils auraient T^ge. 

"Oui, lui disais-je, c'est bien; mais les Russes, les 
Anglais, les Prussiens. . , tu ne penses pas k cela. 

— Te me moque d*eux, faisait-il; mon sabre coupe 
comme un tranchet, ma baionnette pique comme une 

30 aiguille. C'est plutdt eux qui doivent avoir peur de me 
rencontrer." 
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Pendant que nous ^tions k causer, Z6h€d6 vint me 
frapper sur T^paule. 

" Tu ne fumes pas, Joseph? me dit-il. 

— Je n'ai pas de tabac." 

Aussitot il m'en donna la moiti^ d'un paquet. II ne 5 
se poss^dait plus de joie, en songeant que nous allions 
tomber sur les Prussiens. 

On aurait cru que ces Prussiens et ces Anglais n'al- 
laient pas se d^fendre, et que nous ne risquions pas 
d'attraper des boulets et de la mitraille, comme k Leipzig 10 
et partout. Mais que peut-on dire ^ des gens qui ne se 
rappellent rien et qui voient tout en beau?* Je fumais 
tranquillement ma pipe et je r^pondais : 

'* Oui I • . . oui ! . . . nous allons les arranger,* ces 
gueux-141 . . . Nous allons les bousculer. . « lis vont 15 
en voir des dures.' . ." 

J'avais laiss€ bourrer sa pipe & Jean Buche;* et comme 
nous ^tions de garde, Z6b^d^, vers neuf heures, alia re- 
lever les premieres sentinelles k la t^te du piquet. Moi, 
je sortis de notre cercle, et j'allai m'^tendre quelques 20 
pas en arridre, Toreille sur le sac, au bord d'un sillon. 
Le temps ^tait si chaud, qu'on entendait les cigales 
chanter longtemps encore apr^s le coucher du soleil; 
quelques ^toiles briliaient au ciel, pas un souffle n'ar- 
rivait sur la plaine, les ^pis restaient droits, et dans le 25 
lointain les horloges des villages sonnaient neuf heures, 
dix heures, onze heures. Je finis par m'endormir. C'dtait 
la nuit du 14 au 15 juin 1S15. 

Entre deux et trois heures du matin, Z^b^d^ vint me 
secouer. 30 

^Deboutl disait-il, enroutel"* 
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Buche €tait aussi venu s*6tendre pr^s de moi, nous 
nous levames. C'^tait notre tour de relever les postes. 
11 faisait encore nuit, mais le jour ^tendait une ligne 
blanche au bord du ciel, le long des bl^s. A trente pas 
5 plus loin, le lieutenant Bretonville nous attendait au mi- 
lieu du piquet. C'est dur de se lever, quand on doit si 
bien apr^s une marche de dix heures. 

}e me mis k marcher Tarme au bras le long de la haie. 
Le village, avec ses petits toits de chaume et plus loin son 
10 clocher d'ardoises, s'dlevait au - dessus des moissons. Un 
hussard k cheval, en sentinelle au milieu du chemin, re- 
gardait, son mousqueton appuyd sur la cuisse. C'est 
tout ce qu'on voyait. 

Longtemps j'attendis 1^, songeant, 6coutant et marchant* 
15 Tout dormait. La ligne* blanche du ciel grandissait. 

Cela dura plus d'une demi-heure. La lumi^re mati- 
nale grisonnait' au loin le pays; deux ou trois cailles 
s'appelaient et se r^pondaient d'un bout de la plaine k 
Tautre. Je m'^tais arr^t^ tout m^lancolique, quand, 
20 dans le lointain, le galop d'un cheval s'entendit. Je re- 
gardai d'abord sans rien voir. Ce galop, au bout de 
quelques minutes, entra dans le village ; ensuite tout se 
tut. Seulement il se fit une rumeur confuse. Qu*est-ce 
que cela signifiait ? Un instant apr^s, le cavalier sortit 
25 dans notre chemin, ventre k terre;" je m'avan^ai au bord 
de la haie, Tarme prSte, en criant : 

" Qui vive ?' 

— France!" 

II poursuivit sa route en redoublant de vitesse. Je 
30 Tentendis s'arr^ter au milieu de notre campement et crier : 

" Le commandant ? " 
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Je m'avan^ai sur le dos de la colline pour voir ce qui 
Be passait. Presque aussitdt il se fit un grand mouve- 
ment : les officiers arrivaient ; des soldats s*approchaient 
aussi. J'^coutais, mais c'^tait trop loin. 

Tout k coup la diane se mit k battre. Z6b€d6 de loin 5 
m'avait Tair tout pHle. 

" Arrive r* me dit-il en passant. 

Deux sentinelles restaient plus loin sur la gauche. On 
ne parle pas sous les armes, malgr^ cela Z^b^d^ me dit 
tout bas : 10 

" Joseph, nous sommes trahis ; Bourmont/ le g6n€ra\ 
de la division d'avant - garde, et cinq autres brigands de 
son esp^ce viennent de passer k Tennemi." 

Quelques minutes apr^s, en rentrant au bivouac, nous 
trouv^mes le bataillon d^j^ sous les armes, pr^t k partir. 15 
La fureur et Tindignation 6taient peintes sur toutes les 
figures; les tambours roulaient. Nous reprimes nos 
rangs. Je me souviens que le commandant, tout k coup 
tirant son ^p€e pour faire cesser le roulement, voulut 
dire quelque chose ; mais les id^es ne lui venaient pas, 20 
et, comme un fou, il se mit k crier : 

"Ah! canailles! . . . Five VEmpereur! . . . Pas de 
quartier! . . ." 

II bredouillait et ne savait plus ce qu'il disait ; mais 
tout le bataillon trouvait qu'il parlait tr^s bien, et Ton se 25 
mit k crier tous ensemble comme des loups : 

"Enavant!" ... en avant! ... A Tennemi! . . . 
Pas de quartier ! " 

On traversa le village au pas de charge.' 

Le commandant alors ordonna de faire halte, et passa 30 
devant nous en criant '' que les traitres dtaient partis 
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trop tard ; que nous allions attaquer le m^me jour et que 
Tennemi n'aurait pas le temps de profiter de la trahison, 
qu'il serait surpris et culbut^." 

Ces paroles calmdrent la fureur d'un grand nombre. 
5 On se remit en marche, et Ton r^p^tait tout le long de 
la route que les plans avaient 6t€ livr^s trop tard. 

Mais ce qui changea notre colore en joie» c'est lorsque, 
vers dix heures, nous entendfmes tout k coup le canon 
gronder k gauche, k cinq ou six lieues, de Tautre c6t^ 

to de la Sambre.' C'est alors que les hommes lev^rent ieurs 
shakos k la pointe de Ieurs balonnettes, et qu'ils se mirent 
k crier : 

" En avant I Vive VEmpereurr' 

Beaucoup de vieux en pleuraient d'attendrissement. 

IS Sur toute cette grande plaine, ce n'^tait qu'un cri 
immense ; quand un regiment avait finii Tautre recom- 
men^ait. Le canon grondait tou jours, on redoublait le 
pas et comme nous marchions sur Charleroi depuis sept 
heures, Tordre arriva par estafette d'appuyer" k droite. 

20 }e me rappelle aussi que, dans tous les villages oiL 
nous passions, les hommes, les femmes, les enfants re- 
gardaient par Ieurs fen^tres et sur Ieurs portes; qu'ils 
levaient les mains d'un air joyeux et criaient : 
" Les Fran9ais ! ... les Fran^ais ! . . ." 

25 On voyait que ces gens nous aimaient, qu'ils ^talent 
du m^me sang que nous ! et mdme, dans les deux haltes 
que nous fimes, ils arrivaient avec leur bon pain de 
manage,' le couteau de fer-blanc enfoncd dans lacroiite, 
et Ieurs grosses cruches de bi^re noire, en nous tendant 

30 cela sans rien nous demander. Nous ^tions arrives en 
quelque sorte pour leur d^livrance sans le savoir. Per- 
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«onne dans leur pays ne savait rien non plus, ce qui 
montre bien la finesse de TEmpereur, pivlaque, dans ce 
coin de la Sambre et de la Meuse, nous ^tions d^j^ plus 
de cent mille hommes, sans que la moindre nouvelle en 
fut arriv^e aux ennemis. La trahison de Bourmont 5 
nous emp^cha de les surprendre disperses dans les can- 
tonnements:"" tout aurait ^t^ fini d'un seul coup; mais 
alors il dtait bien plus difficile de les exterminer. 

Nous continud,mes k marcher toute Taprds-midi, par 
cette grande chaleur, dans la poussi^re des chemins. 10 
Vers les cinq heures, nous arriv^mes dans un village ou 
les batailions et les escadrons d^filaient sur un pont de 
briques. En traversant ce village, que notre avant- 
garde avait enlev^," nous vimes quelques Prussiens 6ten- 
dus k droite et k gauche dans les ruelles. Je dis k Jean 15 
Buche : 

" ^a, ce sont des Prussiens ! 

' — Tant mieux! fit-il, c'est tout ce que je demandel" 

Le village que nous traversions, s'appelait Ch^telet ; la 
rividre, c'^tait la Sambre : une eau jaune pleine de terre 20 
glaise, et profonde; ceux qui par malheur y tombent 
ont de la peine k s'en tirer, car les bords sont k pic ; nous 
avons reconnu cela plus tard. 

De Tautre cdt^ du pont, on nous fit bivouaquer le 
long de la riviere. Tout le reste de ce jour, le qua- 25 
tri^me corps ddfila sur le pont, et nous apprimes k la 
nuit que I'arm^e avait pass6 la Sambre. 
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IX. 

Une fois sur Tautre rive de la Sambre, on mit les 
armes en faisceaux dans un verger, et chacun put allumer 
sa pipe et respirer en regardant les hussards, les chas- 
seurs, Tartillerie et Tinfanterie ddfiler d'heure en heure 
5 sur ie pont et prendre position dans la plaine. 

Sur notre front se trouvait une forSt de h^tres ; elle 
s'^tendait du c6t€ de Fleurus," et pouvait avoir trois lieues 
d'un bout k Tautre. 

Entre les bataillons et les escadrons, qui ddfilaient 

10 toujours, arrivaient des femmes, des hommes, des enfants, 

avec des cruches de bi^re, du pain et de Teau-de-vie 

blanche tr^s forte, qu'ils nous vendaient moyennant quel- 

ques sous. 

Tout proche de nous se ddcouvrait le petit village de 
15 Catelineau, et, sur notre gauche, bien loin, entre le bois 
et la riviere, le village de Gilly. 

La fusillade, les coups de canon et les feux de peloton* 
roulaient toujours dans cette direction. La nouvelle 
arriva bientdt que les Prussiens, repousses de Charleroi 
20 par TEmpereur, s'dtaient mis en carrds au coin de la 
for^t. De minute en minute, on s'attendait k marcher 
pour leur couper la retraite. Mais entre sept et huit 
heures, la fusillade cessa ; les Prussiens s'dtaient retires 
sur Fleurus, apr^s avoir perdu Tun de leurs carr^s ; le reste 
25 s'^tait sauvd dans le bois ; et nous vimes arriver deux 
regiments de dragons. lis prirent position k notre 
droite le long de la Sambre. 

Le bruit courut quelques instants apr^s que le g^n^ral 
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Le Tort, de la garde, venait de recevoir une balie dans 
le ventre, 4 Tendroit mdme ou, durant sa jeunesse, il 
menait paitre le b^tail d'un fermier. Que de choses 
^tonnantes on voit dans la vie ! Ce g^n^ral avait com- 
battu partout en Europe depuis vingt ans, et c*est Ik que 5 
la mort Tattendait. 

II pouvait 6tre huit heures du soir, et Ton pensait que 
nous resterions au Ch^telet jusqu'apr^s le d^fil^ de nos 
trois divisions. Un vieux paysan chauve, en blouse bleue 
et bonnet de coton, qui se trouvait avec nous, disait 10 
au capitaine Gr^goire que de Tautre cdtd du bois, dans 
un fond, se trouvaient le village de Fleurus et celui de 
Lambusart, plus petit et sur la droite; que depuis au 
moins trois semaines les Prussiens avaient des hommes 
dans ces villages; qu'il en ^tait mSme arrive d'autres la 15 
veille et Tavant-veille. II nous disait aussi que le long 
d'une grande route blanche, bord^e d'arbres, qu*on voyait 
sur notre gauche, les Beiges et les Hanovriens avaient des 
postes k Gosselies et aux Quatre-Bras;' — que c'^tait la 
grande route de Bruxelles, oii les Anglais, les Hanovriens, 20 
les Beiges avaient toutes leurs forces; tandis que les 
Prussiens, k quatre ou cinq lieues sur la droite, occupaient 
la route de Namur; qu'entre eux et les Anglais, s*6ten- 
dait une bonne chauss^e, oii leurs estafettes allaient et 
venaient du matin au soir, de sorte que les Anglais 25 
apprenaient toutes les nouvelles des Prussiens, et les 
Prussiens toutes celles des Anglais; qu'ils pouvaient 
ainsi se secourir les uns les autres, en s*envoyant des 
hommes, des canons et des munitions par cette chauss^e. 

Naturellement, en entendant cela, Tid^e me vint tout 30 
de suite que nous n'avions rien de mieux k faire que de 
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prendre cette grande traverse, pour les empScher de 
s'aider; cela vous tombait sous le bon sens,' et je n'etais 
pas le seul auquel cette id^e venait ; mais on ne disait 
rien dans la crainte d'interrompre ce vieux. Au bout 
5 de cinq minutes, la moiti^ du bataillon ^tait en cercle 
autour de lui. II disait aussi que les Prussiens r^p^- 
taient sans cesse qu'ils allaient bientdt se r^jouir k Paris, 
en buvant les bons vins de France, et que Tarm^e fran- 
^ise n'dtait qu'une bande de brigands. 

10 En entendant cela, je m'^criai en moi - m^me : 

"Joseph, main^enant c'est trop fort. . . tu n'auras 
plus de piti€. . . C'est Textermination ! " 

Neuf heures et demie sonnaient au village du Chitelet, 
les hussards sonnaient la retraite et chacun s'arrangeait 

15 derri^re une haie, derri^re un rucher ou dans un sillon 
pour dormir, lorsque le g^ndral de brigade Schoeffer 
vint donner Tordre au bataillon de se porter de Tautre 
c6t€ du bois, en avant - garde. Je vis aussitdt que notre 
malheureux bataillon allait tou jours dtre en avant-garde 

20 comme en 181 3. C'est triste pour un regiment d'avoir 
de la reputation. 

Ceux d'entre nous qui avaient envie de dormir n'eu- 
rent pas longtemps sommeil ; car lorsqu'on sait Tennemi 
tr^s proche et qu'on se dit : " Les Prussiens sont peut- 

25 dtre 1^, qui nous attendent embusqu^s dans ce bois I '* 
cela vous fait ouvrir Toeil. 

Avant de partir, chaque homme avait re^u sa miche de 
trois livres et deux livres de riz ; c'est ainsi que la cam- 
pagne s'ouvrit pour nous. 

30 II faisait un clair de lune magnifique, tout le pays et 
mdme la for^t, k trois quarts de lieue devant nous, bril- 
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lait comme de Targent. Personne ne parlait ; Buche 
lui-mtoe dressait la t^te, en serrant les dents, et Z^b^d^, 
sur la gauche de la compagnie, ne regardait pas de mon 
c6t€, mais dans Tombre des arbres, comme tout le monde. 

II nous fallut prds d*une heure pour arriver au bois ; 5 
k deux cents pas, on cria: "Halte!" Les hussards se 
replidrent sur les flancs du bataillon, une compagnie fut 
d^ploy^e en tirailleurs sous bois. On attendit environ 
cinq minutes, et, comme aucun bruit, aucun avertisse- 
ment n'arrivait, on se remit en marche. Le chemin que 10 
nous suivions dans cette forSt €tait un chemin de char- 
rettes assez large. 

Buche me disait tout bas : 

" J'aime pourtant sentir Todeur du bois ; c'est comme 
au Harberg." 15 

Et je pensais : " Je me moque bien de Todeur du bois P 
pourvu que nous ne recevions pas de coups de fusil, voili 
le principal." Enfin, au bout de deux heures, la lumi^re 
reparut au fond du taillis, et nous arrivtoes heureusement 
de Tautre c6t^ sans avoir rien rencontr^. Les hussards 20 
qui nous suivaient repartirent aussitdt, et le bataillon mit 
Tarme au pied. 

Nous ^tions dans un pays de bl^ comme je n'en ai 
jamais vu de pareil. Ces bl^s ^taient en fleur, encore 
un peu verts, les orges ^taient d^j^ presque miires. Cela 25 
s'^tendait k perte de vue." 

Dans la plaine, sur notre gauche, brillaient aussi des 
feux, mais il €tait clair que c*^taient ceux du troisi^me 
corps, qui, vers huit heures, avait tourn€ le coin de la 
forfit, apf^s avoir repouss^ les Prussiens, et qui s'^tait 30 
arrfit^ dans quelque village encore bien loin de Fleurus. 
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Quelques feux le long du bois, sur la m^me ligne que 
nous, ^taient aussi de notre arm^e; je crois me rappeler 
que nous en avions des deux c6t^s, mais je n*en suis pas 
siir ; la grande masse, dans tous les cas, ^tait k gauche. 
5 On posa tout de suite des sentinelles aux environs, 
apr^s quoi chacun se coucha sur la lisi^re du bois, sans 
allumer de feux, en attendant les nouveaux ordres. 

Le g^n^ral Schoeffer vint encore cette m^me nuit, avec 
des officiers de hussards. Le commandant G^meau veil- 

10 lait sous les armes ; ils caus^rent tout haut k vingt pas de 
nous. Le g^n^ral disait que notre corps d'arm^e conti- 
nuait k d^filer, mais qu*il ^tait bien en retard; qu'il ne 
serait pas mfime au complet le lendemain; et j'ai vu par 
la suite qu*il avait raison, puisque notre quatri^me batail- 

15 Ion, qui devait nous rejoindre au Ch^telet, n'arriva que le 
lendemain de la bataille, lorsque nous €tions presque tous 
extermin^s, et qu*il ne nous restait plus seulement quatre 
cents hommes ; au lieu que, s'il avait 6X6 Ik, nous aurions 
donn^' ensemble, et qu'il aurait eu sa part de gloire. 

20 Comme j'avais 6t6 de garde la veille, je m'^tendis 
tranquillement au pied d*un arbre, c6te k c6te avec 
Buche, au milieu des camarades. II pouvait Stre une 
heure du matin. C'^tait le jour de la terrible bataille 
de Ligny. La moiti^ de ceux qui dormaient 1^ devaient 

25 laisser leurs os dans ces villages que nous voyions, et dans 
ces grandes plaines si lichesen grains de toutes sortes; 
ils devaient aider a faire pousser les bl^s, les orges et les 
avoines pendant les sidcles des si^cles. S'ils Tavaient su, 
plus d'un n'aurait pas si bien dormi, car les hommes 

JO tiennent k leur existence, et ce serait une triste chose de 
penser; " Aujourd'hui, je respire pour la derni^re fois." 
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Durant cette nuit Tair €tait lourd, je m'^veillais loutes 
les heures malgr^ la grande fatigue ; les camarades dor- 
maient, quelques-uns parlaient en r^vant. Buche ne 
bougeait pas. Tout pr^s de nous, sur la lisi^re du bois, 
nos fusils en faisceaux brillaient k la lune. 5 

J*^coutais. Dans le lointain k gauche, on entendait 
des " Qui vive?" sur notre front, des: " Ver da^"^ 

Beaucoup plus pr^s de nous les sentinelles du bataillon 
se voyaient immobiles, k deux cents pas, dans les bl^s 
jusqu'au ventre. — Je me levais doucement et je re- 10 
gardais : du cot^ de Sombref, k deux lieues au moins sur 
notre droite, il arrivait de grandes rumeurs qui mon- 
taient et puis cessaient. On aurait dit de petits coups 
de vent dans les feuilles; mais il ne faisait pas le 
moindre vent, il ne tombait pas une goutte de ros^e, et 15 
je pensais : 

" Ce sont les canons et les fourgons des Prussiens qui 
galopent 1^-bas sur la route de Namur, et leurs batail- 
lons, leurs escadrons qui viennent toujours. Mon Dieu ! 
dans quelle position nous allons €tre demain, avec cette 20 
masse de gens devant nous, qui se renforcent encore de 
minute en minute!" 

Des id^es innombrables me passaient par la t^te ; je 
me recouchais et je me rendormais pour une demi-heure. 
Quelquefois aussi je me disais : 25 

"Tu t'es sauv^ de Lutzen, de Leipzig, et de Hanau, 
pourquoi ne te r^chapperais-tu pas encore d*ici?" 
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Mais ces esp^rances que je me donnais ne m'em- 
pfichaient pas de reconnaitre que ce serai t terrible. 

A la fin, je m'^tais pourtant endormi tout k fait, lorsque 
le tambour -maitre se mit ^ battre lui-m^me la diane. 
5 Les officiers ^taient d^j^ r^unis sur la colline dans las 
bl^s, ils regardaient vers Fleurus, causant entre eux. 

Tout le monde se levait, le soleil magnifique montait 
sur les bl^s, on sentait d'avance quelle chaleur il allait 
faire sur le midi. Le caporal Duhem, le sergent Rabot 
10 et Z6b6d^ vinrent causer avec moi. Nous ^tions tous 
partis ensemble en 1813; ils avaient ^t^ de ma noce, aux 
Quatre- Vents, de sorte que, malgrd la difference des 
grades, ils conservaient toujours un bon fonds* pour 
Joseph. 
15 " Eh bien 1 me cria Z^b^dd, la danse va recommencer ? 
— Oui," lui dis-je; c'estune bataille ou Ton gagne la 
croix' k travers les coups de refouloiret de balonnette; 
et si Ton n'a pas la chance de Tavoir, il ne faut plus 
compter dessus." 
20 Alors tous se mirent d rire, et Z^b^d6 s'^cria : 

" Oui, mais c'est plus difficile de Tattraper que le bou- 
quet au mat de cocagne."' 

Nous riions tous, et comme ils avaient une gourde 
d'eau - de - vie, nous casstoes unecroiite* en regardant les 
25 mouvements qui commen^aient k se dessiner. 

Nous ^tions 1^ comme des g^n^raux qui d^lib^rent 
entre eux, et nous regardions aussi la position des Prus- 
siens autour des villages, dans les vergers et derri^re les 
haies, qui s'^l^vent k six et sept pieds dans ce pays. Un 
JO grand nombre de leurs pieces ^taient en batterie entre 
Ligny et Saint -Amand; on voyait trds bien le bronze 
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reluire au soleil, ce qui vous inspirait des reflexions de 
toute sorte. 

" Je suis siir, disait Z6Md€, qu'ils ont tout barricade, 
qu'ils ont creus6 des fosses, qu'ils ont perc^ des trous 
dans les murs, et qu'on aurait bien fait de pousser' hier 5 
soir, k la retraite de leurs carr^s, jusqu'au premier village 
sur la hauteur. Si nous ^tions au m^me niveau qu'eux, 
tout irait bien; mais, de grimper k travers des haies, 
sous le feu de Tennemi, cela coCite du monde." 

II pouvait Stre sept heures, tout le monde croyait que 10 
la bataille serait livr^e k Saint - Amand, celui des trois 
villages le plus k notre gauche, entour^ de haies et 
d'arbres touffus, une grosse tour ronde au milieu. Tous 
les officiers disaient : " C*est 1^ que se portera Taffaire." 

Parce que nos troupes venant de Charleroi s'^tendaient 15 
dans la plaine au-dessous; infanterie et cavalerie tout 
filait de ce c6te. Des mille et mille casques brillaient au 
soleil. Buche, aupr^s de moi, disait : 

"Ohl ... oh! ... oh 1 ... regarde, Joseph, re- 
garde . . . il en vient toujours." 20 

Des files de balonnettes innombrables se voyaient dans 
la m^me direction k perte de vue. 

Les Prussiens s'^tendaient de plus en plus sur la cote 
en arri^re des villages, ou se trouvaient des moulins k 
vent. 25 

Ce mouvement dura jusqu'^ huit heures. Personne 
n'avait faim, mais on mangeait tout de m^me, pour n'avoir 
pas de reproches k se faire; car, une fois la bataille com- 
menc^e, il faut aller, quand' cela durerait deux jours. 

Entre huit et neuf heures, les premiers bataillons de 30 
Uotre division d^bouch^rent aussi du bois. Les officiers 
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venaient serrer la main k leurs camarades, T^tat- major 
restait encore en arri^re. 

Tout k coup nous vimes des hussards et des chasseurs 
passer en prolongeantnotre front debatai He sur ladroite. 
5 LMdde nous vint aussit6t que, dans le moment ou le 
combat serait engag^ sur Saint -Amand, et que les Prus- 
siens auraient port^ toutes leurs forces de ce cot^, nous 
leur tomberions en flanc par le village de Ligny. Mais 
les Prussiens eurent la mfime id^e, car, depuis ce moment, 

10 ils ne d^filaient plus jusqu'^ Saint -Amand et s'arr^taient 
k Ligny ; ils descendaient m^me plus bas, et Ton voyait 
tr^s bien leurs officiers poster les soldats dans les haies, 
dans les jardins, derri^re les petits murs et les baraques. 
On trouvait leur position tr^s solide. — lis continuaient 

IS k descendre dans un pli de terrain' entre Ligny et 
Fleurus, et cela nous ^tonnait ; car nous ne savions pas 
encore que plus bas passe un ruisseau qui partage le vil- 
lage en deux, et qu*ils ^taient alors en train de garnir' les 
maisons de notre cdt^ ; nous ne savions pas que si nous 

20 avions la chance de les bousculer, ils auraient encore leur 
retraite plus haut, et nous tiendraient toujours sous leur 
feu. 

Si Ton savait tout dans des affaires pareilles, on n*ose- 
rait jamais commencer, parce qu*on n'aurait pas Tespoir 

25 de venir k bout' d*une entreprise si dangereuse ; mais ces 
choses ne se ddcouvrent qu'^ mesure,* et dans ce jour 
nous devious en d^couvrir beaucoup auxquelles on ne 
s'attendait pas. 

Vers huit heures et demie, plusieurs de nos regiments 

50 avaient passd le bois; bientot on battit le rappel, tous 
les bataillons prirent les armes. Le g^n^ral comte G6- 
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rard et son ^tat- major arrivaient. Ilspass^rent au galop 
j usque sur la colline au-dessus de Fleurus, sans nous 
regarder. 

Presque aussit6t la fusillade s'engagea ; des tirailleurs 
s'approchaient du village, k gauche; deux pieces de ^ 
canon partaient aussi trainees par des artilleurs k cheval. 
Elles tirdrent cinq ou six coups du haut de la colline; 
puis la fusillade cessa, nos tirailleurs ^taient k Fleurus, et 
nous voyions trois ou quatre cents Prussiens remonter la 
c6te plus loin, vers Ligny. ,0 

• Le g^n^ral Gerard regarda ce petit engagement, puis 
il revint avec ses officiers d'ordon nance,* et passa lente- 
inent sur le front de nos bataillons, en nous inspectant 
d'un air pensif, comme pour voir la mine que nous 
avions. i^ 

II ne nous dit rien, et, quand il eut parcouru la ligne 
d'un bout k Tautre, 4ous les commandants et les colonels 
se r^unirent sur notre droite. On nous commanda de 
mettre Tarme au pied. — Les officiers d*ordonnance 
allaient alors comme le vent, on ne voyait que cela ; mais 20 
rien ne bougeait. Seulement le bruit s'^tait r^pandu 
que le mar^chal Grouchy' nous commandait en chef, et 
que TEmpereur attaquait les Anglais k quatre lieues de 
nous, sur la route de Bruxelles. 

Cette nouvelle ne nous rendait pas de bonne humeur ; 25 
plus d'un disait : 

"Ce n'est pas ^tonnant que nous soyons encore \k 
depuis ce matin sans rien faire ; si TEmpereur 6tait avec 
nous, la bataille serait engag^e depuis longtemps; les 
Prussiens n*auraient pas eu le temps de se reconnaitre."' 3q 

Voil^ les propos qu*on tenait,* ce qui montre bien 
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Tinjustice des hommes, car, trois heures apr^s, vers midi, 
tout ^ coup des milliers de cris de: Vive VEmpereur! 
s'^lev^rent k gauche; Napoleon arrivait. Ces cris se 
rapprochaient comme un orage, et se prolong^rent bien- 
5 tdt jusqu'en face de Sombref. On trouvait que tout 
€tait bien; ce qu'on reprochait au mar^chal Grouchy, 
TEmpereur avait bien fait de le faire, puisque c'^tait lui. 

Aussit6t Tordre arriva de se porter ^ cinq cents pas en 

avant, en appuyant sur la droite, et nous partimes k 

10 travers les bl^s, les orges, les seigles, les avoines, qui se 

courbaient devant nous. La grande ligne de bataille, 

sur notre gauche, ne bougeait tou jours pas. 

Comme nous approchions d'une grande chauss^e que 
nous n'avions pas encore vue, et que nous d^couvrions 
15 aussi Fleurus, k mille pas en avant de nous, avec son 
ruisseau bord^ de saules, on nous cria : 

" Halte ! " 

Dans toute la division on n'entendait qu'un murmure : 

"Levoil^I" 
20 L'Empereur arrivait k cheyal avec un petit ^tat - major ; 
de loin, on ne reconnaissait que sa capote grise et son 
chapeau; sa voiture, entour^e de lanciers, ^tait en ar« 
ri^re. — II entra par la grande route k Fleurus, et resta 
dans ce village plus d'une heure, pendant que nous rdtis- 
25 sions dans les bl^s. 

Nous ^tions en face de la route qui sort de Fleurus. 

Nous avions k gauche un mur blanc; derri^re ce mur 

s*€levaient des arbres, une grande maison, et devant 

nous se dressait un moulin k vent en briques rouges, 

30 haut comme une tour. 

L'Empereur sortit de ce moulin avec trois ou quatre 



WATERLOO. 91 

g^n^raux, et deux paysans en blouse, deux vieux qui 
tenaient leur bonnet de coton k la main. C'est alors 
que la division se mit k crier: Viv^ VEtnpereur! et que 
je le vis bien, car il arrivait juste en face du bataillon 
par un sentier, les mains derri^re le dos et la t^te pen- 5 
ch^e, en ^coutant un de ces vieux tout chauve. Lui ne 
faisait pas attention k nos crir>; deux fois il se retourna, 
montrant le village de Ligny. 

En arrivant au coin du mur, ou des hussards Tat- 
tendaient, il monta sur son cheval, et le g^n^ral Gerard, 10 
qui Tavait vu, descendit au galop jusque sur la chauss^e. 
Lui se retouma deux secondes pour Tdcouter, ensuite 
ils entrdrent ensemble dans Fleurus. 

II fallut encore attendre. 

Sur les deux heures, le g^n^ral Gerard revint ; on nous 15 
fit obliquer une troisidme fois k droite, et toute la division, 
en colonnes, suivit la grande chauss^e de Fleurus, les 
canons et les caissons dans Tintervalle des brigades. II 
faisait une poussi^re qu'on ne pent s'imaginer, Buche 
me disait: 20 

" A la premiere mare que nous rencontrons, coiite que 
cofite,* il faut que je boive." 

Mais nous ne rencontrions pas d'eau. 

Les musiques' jouaient toujours; derri^re nous ar- 
rivaient des masses de cavalerie, principalement des 25 
dragons. Nous ^tions encore en marche, lorsque le 
roulement de la fusillade et des coups de canons com- 
menpa comme une digue qui se rompt, et dont Teau 
\ombe, en entrainant tout de fond en comble. 

Je connaissais cela, mais Buche devint tout pllle ; il ne 30 
disait rien et me regardait d'un air €tonn^. 
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''Oui, oui, Jean, lui dis-je, ce sont les autres 1^-bas, 
qui commencent Tattaque de Saint -Amand, mais tout k 
rheure notrc tour viendra." 

Ce roulement redoublait, les musiques en m§me temps 
5 avaient cess6 ; on criait de tous les cdt^s : ^* Halte 1" 

La division s'arr^ta sur la chauss^e, les canonniers 
sortirent des intervalles et mirent leurs pieces en ligne, 
k cinquante pas devant nous, les caissons derridre. 

Nous ^tions en face de Ligny. On ne voyait qu'unc 
10 ligne blanche de maisons k moiti^ cach^es par les 
vergers — le clocher au-dessus — des rampes de terre 
jaune, des arbres, des haies, des palissades. Nous ^tions 
de douze k quinze mille hommes, sans compter la 
cavalerie, et nous attendions Tordre d'attaquer. 
15 La bataille du c6t6 de Saint -Amand continuait, des 
masses de fum6e montaient au ciel. 

De notre cdt^, jusqu'^ deux heures et demie, pas un 
coup de fusil n'avait ^t^ tir£, lorsqu'un aide de camp de 
TEmpereur arriva ventre k terre' sur la route de Fleurus, 
ao et je pensai tout de suite : " Voici notre tour. Mainte* 
nant, que Dieu veille sur nous ; car ce n'est pas nous au- 
tres, pauvres malheureux, qui pouvons nous sauver dans 
des massacres pareils !" 

On forma les colonnes d'attaque sur le coup de trois 
25 heures ; j'^tais dans celle de gauche, qui parti t la pre- 
miere, au pas acc^l^r^,"* dans un chemin tournant. De 
ce c6t6 de Ligny se trouvait une grosse masure en bri- 
ques ; elle 6tait ronde et percde de trous ; elle regardait 
dans le chemin ou nous montions, et nous la regardions 
.{0 aussi par-dessus les bl^s. La seconde colonne au milieu 
partit ensuite, parce qu'elle n'avait pas tant de chemin k 
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faire et montait tout droit ; nous devious la reucoutrer k 
Tentr^e du village. Je ne sals pas quand la troisidme 
partit, nous ne Tavons rencontr^e que plus tard. 

Tout alia bien j usque dans un endroit ou le chemin 
coupe une petite hauteur et redescend plus loin dans le 5 
village. Comme nous entrions entre ces deux petites 
buttes couvertes de bl^, et que nous commencions k d^- 
couvrir les premieres maisons, tout k coup une veritable 
grSle de balles arriva sur notre tdte de colonne avec un 
bruit ^pouvantable : de tons les trous de la grosse masure, 10 
de toutes les fen^tres et de toutes les lucarnes des mai- 
sons, des haies, des vergers, la fusillade se croisait sur nous 
comme des Eclairs. £n m^me temps, d'un champ en 
arri^re de la grosse tour k gauche, et plus haut que Ligny, 
du cdt^ des moulins k vent^ une quinzaine de grosses 15 
pieces mises expr^s commencdrent un autre roulement, 
aupr^s duquel celui de la fusillade n'^tait encore, pour 
ainsi dire, rien du tout. Ceux qui, par malheur, avaient 
d^j^ d^pass^ le chemin creux tombaient les uns sur 
les autres en tas dans la fum6e. Et dans le moment 20 
ou cela nous arrivait, nous entendions aussi le feu de 
Tautre colonne s'engager k notre droite, et le gronde- 
ment d 'autres canons, sans savoir si c'^taient les ndtres 
ou ceux des Prussiens qui tiraient. 

Heureusement, le bataillon n'avait pas encore d^pass^ 25 
la colline ; les balles sifHaient et les boulets ronflaient 
dans les bl^s au-dessus de nous, en rabotant' la terre, 
mais sans nous faire de mal. Chaque fois qu'il passait 
des rafles^ pareilles, les consents pr^s de moi baissaient la 
t6te. Je me rappelle que Buche me regardait avec de 30 
gros yeux. Les anciens serraient les l^vres. 
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La colonne s'arr^ta. Chacun r^fl^chissait s'il ne valait 
pas mieux redescendre, mais cela ne dura qu'une seconde ; 
dans le moment ou la fusillade paraissait se ralentir, tous 
les officiers, le sabre en Tair, se mirent k crier : 
5 "Enavant!" 

Et la colonne repartit au pas de course.* Elle se jeta 
d'abord dans le chemin qui descend k travers les hales, 
par-dessus les palissades et les murs oh les Prussienj 
embusqu^s continuaient k nous fusilier. — Malheur k 

10 ceux qu'on trouvait, ils se d^fendaient comme des loups, 
mais les coups de crosse et de balonnette les ^tendaient 
bient6t dans un coin. Unassez grand nombre, lesvieux 
k moustaches grises, avaient pr^par^ leur retraite ; ils s*en 
allaient d'un pas ferme, en se retournant pour tirer leui 

15 dernier coup. Nous les suivions sans reliche ; on n'avait 
plus de prudence ni de mis^ricorde, et finalement nous 
arriv^mes tout d^band^s aux premieres maisons, ou la 
fusillade recommenga sur nous des fenStres, du coin des 
rues et de partout. 

20 Nous avions bien alors les vergers, les jardins, les murs 
qui descendaient le long de la colline, mais tout saccag^s, 
boulevers^s, les palissades arrach^es, et qui ne pouvaient 
plus servir d'abri. Les cassines en face, bien barricad^es, 
continuaient leur feu roulant sur nous. En dix minutes, 

25 ces Prussiens nous auraient extermin^s jusqu'au dernier. 
Alors, en voyant cela, la colonne se mit k redescendre, 
les tambours, les sapeurs, les officiers et les soldats p^le- 
m^le sans tourner la t^te. Moi je sautais par-dessus les 
palissades, ou jamais de la vie, dans un autre moment, 

50 je n'aurais eu Tamour - propre de croire que je pouvais 
sauter, principalement' avec le sac et la giberne sur le 
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dos; et tous les autres faisaient comme moi: — tout 
d^gringolait comme un pan de mur. 

Une fois dans le chemin creux, entre les collines, on 
s'arr^ta pour reprendre haleine, car la respiration vous 
manquait. Plusieurs m^me se couchaient par terre, 5 
d'autres s'asseyaient le dos contre le talus. Les officiers 
s'indignaient contre nous, comme s'ils n'avaient pas suivi 
le mouvement de retraite; beaucoup criaient: "Qu*on. 
fasse avancer les canons 1 " D'autres voulaient reformer 
les rangs, et c'est k peine si Ton s'entendait,' au milieu de 10 ; 
ce grand bourdonnement de la canonnade, dont Fair 
tremblait comme pendant un orage. 

Je vis Buche revenir en allongeant le pas; sa balon- 
nette dtait rouge de sang ; il vtnt se placer pr^s de moi 
cans rien dire, en rechargeant. 15. 

Plus de cent hommes du bataillon, le capitaine, le 
lieutenant, plusieurs sergents et caporaux restaient dans 
les vergers ; les deux premiers bataillons de la colonne 
avaient autant souffert que nous. 

Z^b^d^, son grand nez crochu, tout p^le, en m'aper- 20 : 
cevant de loin, se mit k crier : 

"Joseph . . . pas de quartier ! " 

J'avais grimp^ jusqu'au niveau des bl^s, les deux mains 
ji ferre, et, voyant ce terrible spectacle, voyant jusqu'au 
iiaut de la cdte, prds des moulins, de grandes lignes d'in- 25 «. 
fanterie noire, Tarme au pied, prates k descendre sur 
nous, et de la cavalerie innombrable sur les ailes, je re- 
descendis en pensant : 

"Jamais nous ne viendrons k bout' de cette arm^e ; elle 
remplit les villages, elle garde les chemins, elle couvre ia 30; 
cdte k perte de vue,' elle a des canons partout ; c'est con- 
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traire au bon sens de s'obstiner dans une enterprise pa- 
reille ! " 

J'^tais indignd contre nos g^n^raux, j'en ^tais m6me 
d^gout^. 
5 Je croyais que nous avions d^j^ notre bonne part de 
malheurs, lorsque le g^n^ral Gerard et deux autres g^n^- 
raux arriv^rent de la route au - dessous de nous, ventre k 
terre, en criant comme des furieux : 
" En avant ! ... en avant I . . ." 

10 lis allongeaient leurs sabres, et Ton aurait dit que nous 
n 'avions qu*^ monter. Ce sont ces Stres obstin^s qui 
poussent les autres k Textermination, parce que leur 
fureur gagne tout le monde. 

Nos canons, de la route plus bas, ouvraient leur feu 

15 dans le m^me moment sur Ligny ; les toits du village 
s'^croulaient, les murs s'aff aissaient ; et d*un seul coup ' 
on se remit k courir en avant, les g^n^raux en tfite, T^p^e 
k la main, et les tambours par derri^re battant la charge. 
Oncriait: Vive V Empereur ! Les boulets prussiens vous . 

20 raflaient par douzaines, les balles arrivaient comme la 
gr^le. Ceux qui tombaient, on n*y faisait pas attention 
et deux minutes apr^s on entrait dans le. village, on en- 
fon^ait les portes k coups de crosse, pendant que les 
Prussiens vous fusillaient des fen^tres. C'^tait un va- 

>5 carme mille fois pire que dehors, parce que les cris de 

fureur s'y m^laient ; on se massacrait sans mis^ricorde. 

De tous les cdt^s ne s*€levait qu'un cri : " Pas de quartier ! " 

Les Prussiens surpris dans les premieres maisons n'en 

demandaient pas non plus. C'^taient tous de vieux 

30 soldats, qui savaient bien ce que signifiait : " Pas de 
quartier !" lis se ddfendaient jusqu'^ la mort. 
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La vieille ^glise sonnait cinq heures ; nous avions alors 
extermin^ tous les Prussians de ce c6t^ du ruisseau, ex- 
cept^ ceux qui se trouvaient embusqu6s dans la grande 
masure k gauche, en forme de tour et les murs perc€s de 
trous. Des obus' avaient mis le feu dans le haut, mais 5 
la fusillade continuait au-dessous; il fallait dviter ce 
passage. 

En avant de T^glise nous ^tions en force ; nous trou- 
v^mes la petite place encombr^e de troupes, I'arme au 
bras, prates k marcher ; il en arrivait encore d'autres par 10 
une grande rue qui traverse Ligny dans sa longueur. 
Une seule t^te de colonne restait engag^e en face du 
petit pont. Les Prussiens voulaient la repousser; les 
feux de file se suivaient sans interruption, comme une 
eau qui coule. On ne voyait sur la place, k travers la 15 
fum^e, que des balonnettes, la facade de T^glise, les 
g^n^raux sur le perron donnant leurs ordres, les of&ciers 
d'ordonnance' partant au galop, et dans les airs la vieille 
fldche d'ardoises, ou les corneilles tourbillonnaient effra- 
y^es de ce bruit. 20 

Entre les pignons k gauche, on apercevait sur la cdte 
de grandes lignes bleues et des masses de cavalerie en 
route du c6t6 de Sombref, pour nous tourner. C'est 1^- 
bas, derri^re nous, que devaient se livrer des combats k 
Tarme blanche' entre les uhlans* et nos hussards ! Com- 2$ 
bien nous avons vu, le lendemain, de ces uhlans ^tendus 
dans la plaine 1 

Notre bataillon, ayant le plus souffert, passait alors en 
seconde ligne. Nous retrouvtoes tout de suite notre 
Gompagnie, que le capitaine Florentin commandait. ^p 
pes canons arrivaient aussi par la m^me rue que nous; 



gS WATERLOO. 

les chevaux galopaient en Remnant et secouant la t^te 
comme furieux ; les pieces et les caissons ^crasaient tout ; 
cela devait produire un grand vacarme ; mais, au milieu 
des coups de canon et du bourdonnement de la fusillade, 
5 on n'entendait rien. Tous les soldats criaient, quelques- 
uns cbantaient, la main en Tair et le fusil sur T^paule, 
mais on ne voyait que leurs bouches ouvertes. 

}'avais repris mon rang auprds de Buche, et je com- 
mengais k respirer, lorsque tout se remit en mouve- 

10 ment. 

Cette fois, il s'agissait de passer le ruisseau, de rejeter 
les Prussiens de Ligny, de remonter la c6te derridre, et 
de couper leur arm^e en deux ; alors la bataille serait 
gagn^e ! Chacun comprenait cela, mais avec la masse 

15 de troupes qu'ils tenaient en reserve, ce n'^tait pas une 
petite affaire. 

Tout marchait pour attaquer le pont ; on ne voyait 
que les cinq ou six hommes devant soi. }'^tais content 
de savoir que la colonne s'^tendait bien loin en avant. 

20 Ce qui me fit le plus de plaisir, c'est qu'au milieu de 
la rue, devant une grange dont la porte ^tait d^fonc^e, 
le capitaine Florentin arr^ta la compagnie, et qu'on 
posta les restes du bataillon dans ces masures k moiti^ 
d^molies, pour soutenir la colonne d'attaque en tirant 

25 par les fen^tres. 

Nous ^tions quinze hommes dans cette grange, que je 
vois encore avec son ^chelle qui monte par un trou 
carrd, deux ou trois Prussiens morts contre les murs, la 
vieille porte cribl^e de balles, qui ne tenait plus qu'^ 

^0 I'nn de ses gonds, et, dans le fond, une lucarne qui don- 
naif sur Tautre rue derridre. 
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La rue ^tait garnie de troupes jusqu'aux deux coins, 
pr^s du ruisseau. 

La premiere chose que nous essay^mes de faire, ce fut 
de redresser et de raffermir la porte ; mais nous avions 
a peine commence cet ouvrage, qu'on entendit dans la 5 
rue un fracas ^pouvantable : les murs, les volets, les 
tuiles, tout ^tait raM d'un coup; deux hommes du 
poste, rest^s dehors pour soutenir la porte, tomb^rent 
comme fauch^s. En mtoe temps, dans le lointain, 
pr6s du ruisseau, les pas de la colonne en retraite se 10 
mirent k rouler sur le pont, pendant qu'une dizaine de 
coups pareils au premier soufflaient dans I'air et vous 
faisaient reculer malgr6 vous. C'^taient six pieces 
charg^es k mitraille, et qui commen^aient leur feu. 

Toute la colonne, tambours, soldats, oificiers, k pied 15 
et k cheval, repassdrent en se poussant et se bousculant, 
comme un veritable ouragan. Personne ne regardait en 
arri^re; ceux qui tombaient ^taient perdus. — A peine 
les derniers avaient - ils d^pass^ notre porte, que Z^b^d6 
se pencha dehors pour voir, et, dans la m^me seconde, 20 
il nous cria d*une voix terrible : 

" Les Prussiens 1 " 

II fit feu. Plusieurs d'entre nous ^taient d^j^ sur 
r^chelle; mais avant que Tid^e de grimper me fut 
venue, les Prussiens ^taient 1^. Z^b^d^, Buche et tous 25 
ceux qui n'avaient pas eu le temps de monter les repous- 
saient k la balonnette. Z^b^d^ criait : " Pas de quartier 1 " 
comme si nous avions €t6 les plus forts. Aussitdt il regut 
un coup de crosse sur la t^te et tomba. 

}e vis qu'il allait ^tre massacr^, cela me retourna le ^q 
tceur.' . . Je sortis en criant ; " A la baionnette 1 " Et 
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tous ensemble nous tombimes sur ces gueux, pendant 
que les camarades tiraient d'en haut, et que les maisons; 
en face commen;:aient la fusillade. 

Ces Prussiens alors recul^rent, mais il en venait plus 
5 loin un bataillon tout entier. Buche prit Z^b^d^ sur 
ses ^paules et monta. Nous n'eiimes que le temps de le 
suivre, en criant : " D6p6che-toi !" 

Nous I'aidions de toutes nos forces k grimper. }'^tais 
Tavant- dernier. Je croyais que cette 6chelle n'en finirait 
10 jamais, car des coups de fusil 6clataient d^j^ dans la 
grange. Enfin nous arrivllmes heureusement. 

Nous avions tous la mSme id^e, c'^tait de retirer 
r^chelle ; et voyez quelle chose aff reuse ! en la tirant k 
travers' les coups de fusil qui partaient d'en bas, nous 
15 reconnumes qu'elle €tait trop grande pour entrer dans 
le grenier. Cela nous rendit tout p^les. Z6h€d6 qui 
se r^veillait,' nous dit : 

" Mettez done un fusil dans les Echelons ! " 

Et cette id^e nous parut inspiration d'en haut. 
20 Mais c'est au - dessous qu'il fallait entendre' le vacarme. ' 
Toute la rue ^tait pleine de Prussiens, et notre grange^ 
aussi. Ces gens ne se poss^daient plus de rage; ils 
^taient pires que nous et r^p^taient sans cesse : 

" Pas de prisonniers !" 
25 Nos coups de fusil les indignaient/ ils enfonpaient les 
portes, et Ton entendait les combats dans les maisons, 
les chutes, les maledictions en franpais et en allemand, 
les commandements des officiers prussiens ordonnant 
d'aller chercher de la paille pour mettre le feu. Par 
9Q bonheur, les r^coltes n'^taient pas faites; ils nous au- 
raient tous briilds. 
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On tirait dans notre plancher ; mais c'^taient de bons 
madders en chSne, oil les balles tapaient couime des 
coups de marteau. Nous, les uns derridre les autres, 
nous continuions la fusillade dans la rue ; chaque coup 
portait. 5 

II paratt que ces gens avaient repris la place de 
r^i^glise, car on n'entendait plus le roulement de notre 
feu que bien loin. Nous ^tions seuls, k deux ou trois 
cents hommes, au milieu de trois ou quatre mille. 

Alors je m'^criai en moi-m^me: la 

'*Voici ta fin, Joseph! jamais tu ne te r^chapperas 
d'ici, c'est impossible ! " 

Nous n'avions pas de retraite ; les Prussiens tenaient 
les deux bouts de la rue et les ruelles derridre, ils 
avaient d^j^ repris quelques maisons. — Mais tout se 15 
taisait. . . ils prdparaient quelque chose : ils cherchaient 
du foin, de la paille, des fagots, ou bien' ils faisaient 
avancer leurs pieces pour nous d^molir. 

Nos fusiliers regardaient aux lucarnes et ne voyaient 
rien, la grange 6tait vide. Ce silence prds de nous ^tait 20: 
plus terrible que le tumulte de tout k Theure.' 

Z^b^d^ venait de se relever, le sang lui coulait du nez 
et de la bouche. 

"Attention! disait-il, nous allons voir arriver Tat- 
taque; les gueux se pr^parent.— -Chargez." 25; 

II finissait k peine de parler que la maison tout en- 
tidre, depuis les pignons jusqu'aux fondements, ^tait 
secou^e comme si tout entrait sous terre ; les poutres, les 
lattes, les ardoises, tout descendait dans cette secousse, 
pendant qu'une flamme rouge montait d'en bas sous nos 30 
pieds jusqu'au- dessus du toit* 
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Nous tomb&mes tous k la renverse. Une bombe allu« 
m^e, que les Prussiens avaient fait rouler dans la grange, 
venait d'^clater. 

En me relevant, j*entendis un sifflement dans mes 
5 oreilles ; mais cela ne m*emp^cha pas de voir une ^chelle 
se poser k notre lucarne, et Buche qui lanpait au dehors 
de grands coups de balonnette. 

Les Prussiens voulaient profiter de notre surprise pour 
monter et nous massacrer ; cette vue me donna froid/ je 
10 courus bien vite au secours de Buche. 

Ceux des camarades qui n'avaient pas ^t^ tu6s arrivd- 
rent aussi criant : 

" Vive V Empereur r 

Je n'entendais pour ainsi dire plus. Le bruit devait 
15 dtre' ^pouvantable, car la fusillade d'en bas et celle des 
fen^tres ^clairaient toute la rue. Nous avions renvers6 
r^chelle, et nous ^tions encore six : deux sur le devant 
qui tiralent, quatre derridre qui chargeaient et leur passai- 
ent des fusils. 
20 Dans cette extr^mit^, j'^tais devenu calme, je me r€- 
signais k mon malheur, en pensant : 
• " Tiche de conserver ta vie !" 

Les autres sans doute pensaient la m6me chose, et 
nous faisions un grand carnage. 
2$ Ce moment de presse' dura bien un quart d'heure ; 
ensuite le canon se mit k tonner, et quelques secondes 
apr^s, les camarades en avant se pench^rent k la fen^tre 
et cess^rent le feu. 

Les cris de Vive V Empereur ! se rapprochaient : tout 

•0 k coup notre t^te de colonne, son drapeau tout noir et 

d^chir^y d^boucha sur la petite place en ga^nant notre rue. 
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Les Prussiens battaient en retraite.' Nous aurions tous 
voulu descendre, mais deux ou trois fois notre colonne 
s*arr^ta devant la mitraille. Les cris et la cannonade se 
confondaient de nouveau. Z^b^d^, qui regardait dehors, 
courut enfin descendre" T^chelle ; notre colonne d^pas- 5 
sait la grange, et nous descendimes tous k la file, sans 
regarder les camarades, hach^s par les ^claboussures^ de 
la bombe, et dont plusieurs nous criaient d'une voix 
d^chirante de les emporter. 

Mais voil^ les hommes :^ la peur d'ltre pris les rend lo 
barbares I 
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C'est ainsi que nous sortimes k six de cette grange, ou 
nous 6tions entr^s quinze une heure avant, Buche et 
Z^b^d6 se trouvaient dans le nombre des vivants ; les 
Phalsbourgeois avaient eu de la chance.' 
5 Une fois dehors, il fallut suivre Tattaque. 

Nous avancions sur des tas de morts : tout ^tait mou 

sous nos pieds. Nous avons su le lendemain que cette 

masse de Prussiens entass^s dans la rue avaient 6i6 mi- 

traill^s par quelques pieces en batterie devant T^glise : 

10 Tobstination de ces gens avait caus€ leur ruine. 

Blticher' n'attendait que le moment de nous en faire 
autant;^ mais au lieu de passer le pont, on nous fit ob- 
liquer k droite et garnir les maisons qui longent le 
ruisseau. Les Prussiens tiraient sur nous de toutes les 
15 fenStres en face. Lorsque nous fdmes embusqu^s dans 
les maisons, nous ouvrimes le feu sur leurs pieces, ce qui 
les forga de reculer. 

On parlait d^j^ d'attaquer Tautre partie du village, 
quand le bruit se r^pandit qu'une colonne prussienne, 
20 forte de quinze k vingt mille hommes, arrivait de Char- 
leroi sur nos derri^res. — Personne n'y comprenait plus 
rien ; nous avions tout balay^ depuis les rives de la Sam- 
bre. Cette colonne, qui nous tombait sur le dos, ^tait 
done cach^e dans les bois. 
25 II pouvait ^tre alors six heures et demie. 

Les rang^es de maisons, des deux c6t^s du ruisseau, 
^taient garnies de troupes: k droite les Franpais, k 
gauche les Prussiens. La fusillade avait cess^, quelques 
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coups de fusils partaient bien encore, mais c'^taient des 

coups vis^s/ On s'observait les uns les autres, comma 

pour dire : 

"Respirons! tout k Theure" nous allons nous rem- 
poigner."3 ^ 

Les Prussians, dans la maison en face, avec leurs 
habits bleus, leurs shakos de cuir, leurs moustaches re- 
trouss^es, 6taient tous des hommes solides, de vieux 
soldats. On aurait cru qu'ils devaient nous bousculer 
d'un coup. Les officiers regardaient aussi. lo 

Le combat de Saint - Amand devenait plus terrible, les 
roulements de la canonnade semblaient s'^lever les uns 
sur les autres, et, si nous n'avions pas ^t^ tous en face 
de la mort, nous n'aurions pu nous empScher d'admirer 
ce bruit grandiose. 15 

A chaque roulement, des centaines d'hommes avaient 
p^ri, et cela ne s'interrompait pas ; la terre en tremblait. 

Nous respirions, mais bientdt nous sentlmes une soif 
extraordinaire. En se battant, personne n'avait ^prouv6 
cette soif terrible ; alors tout le monde voulait boire. 20 

Entre notre maison et la voisine, au milieu d'un petit 
jardin, se trouvait un puits d'arrosage; nous regardions 
tous ce puits avec sa margelle et ses deux poteaux de 
bois. Malgr6 la mitraille, les seaux pendaient encore k 
la chaine. 25 

Nous ^tions tous Tarme au pied k regarder le puits. 
L'un disait : 

"Je donnerais la moiti^ de mon sang pour un verre 
reau." 

L'autre : 30 

** Oui, mais l^s Prussiens attendent I " 
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C'^tait vrai ; les Pnissiens, k cent pas de nous, et qui 
peut-^tre avaient aussi soif, devinaient ce que nous pen- 
sions. 

Les coups de fusil qu'on tirait encore venaient de cela : 
^ quand, le long de la rue, quelqu'un sortait, on le fusillait 
aussitdt, et de cette manidre nous nous faisions souffrir 
tous comme des malheureux. 

Cela durait au moins depuis une demi - heure, lorsque 

la canonnade s'^tendit entre Saint - Amand et Ligny, et 

10 tout de suite nous vimes qu'on tirait k mitraille sur les 

Prussiens, k mi-cdte' entre les deux villages, car k chaque 

d^charge leurs colonnes ^paisses ^taient travers^es ; cette 

nouvelle attaque produisit une grande agitation. Buche, 

qui jusqu'i ce moment n*avait pas boug^, sortit par la 

,5 ruelle du jardin et courut au puits; il se mit derri^re la 

margelle, et les deux maisons en face commencdrent la 

fusillade sur lui, de sorte que bientdt la pierre et les 

poteaux furent cribl^s de balles. Mais alors nous re- 

commenp^mes k tirer sur les fen^tres, et dans une minute 

20 la fusillade fut rallum^e d'un bout du village k Tautre ; 

la fum6e s'^tendait partout. 

Dans cet instant) une voix criait en bas : 

"Joseph . . . Joseph! . . ." 

C'^tait Buche ; il avait eu le courage de tirer le seau, 
25 de le d^crocher et d'arriver apr^s avoir bu. 

Plusieurs anciens voulaient lui prendre le seau, mais il 
criait : 

" Mon camarade d'abord ! Lichez, ou je verse tout ! " 

II fallut bien m'attendre. Je bus tout ce que je pou- 
«o vais; ensuite les autres, et ceux qui restaient en haut 
descendirent et burent tant qu'il en resta* 
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C'est en ce moment que Buche montra qu'il m'aimait. 

Nous remont^mes ensemble bien contents. 

Je pense qu'il ^tait alors plus de sept heures, le soleil 
se couchait, Tombre de nos maisons s'allongeait j usque 
sur le ruisseau ; celies des Prussiens restaient ^clair^es. ^ 
La canonnade n'avait jamais 6t6 si forte de notre cdt^. 

Tout le monde sait aujourd'hui qu'entre sept et huit 
heures du soir, k la nuit tombante, I'Empereur ayant re- 
connu que la colonne de Prussiens qu'on avait signal^e 
sur nos derri^res ^tait le corps du g^n^ral d'Erlon/ avait ^^ 
ordonn^ tout de suite k la vieille garde de nous soutenir. 

Un lieutenant, qui se trouvait avec nous, disait : 

" Voici la grande attaque. Attention I " 

Toute la cavalerie des Prussiens fourmillait entre les 
deux villages. On sentait, sans le voir, un grand mouve- j^ 
ment derridre nous. Le lieutenant r^p^tait : 

" Attention au commandement ! Que personne ne 
reste aprds le commandement I Voici Tattaque." 

Nous ouvrjons tous Toeil. 

Plus la nuit s'avan^ait, plus le ciel devenait rouge du 20 
c6t^ de Saint -Amand. A force d'entendre' la cannon- 
nade, on n'y faisait plus attention; mais, k chaque 
d^charge, on peut dire que le ciel prenait feu. 

Le tumulte augmentait derri^re nous. 

Tout k coup, la grande rue qui longe le ruisseau fut ^t 

pleine de nos troupes, depuis le pont jusqu'^ Tautre 
bout de Ligny. Sur la gauche et plus loin encore, les 
Prussiens tiraient des fen^tres ; nous ne r^pondions plus. 
On criait : 
" La garde ! . . . c'est la garde ! " 30 

Je ne sais pas comment toute cette masse d'hommes 
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passa le foss^ plein de bourbe ; c'est bien sur avec des 
planches, car d'un instant k Tautre nos troupes en masse 
^talent sur la rive gauche. 

La grande batterie des Prussiens au haut du ravin, entre 
5 les deux villages, faisait des rues dans nos colonnes; 
mais elles se refermaient aussitdt et montaient toujours. 
Nous courions, enjambant les morts et les blesses. Une 
fois hors du village, nous vimes ce que Ton pent appeler 
une m^\6e de cavalerie; on ne distinguait pour ainsi 

10 dire que des cuirasses blanches qui traversaient les lignes 
des uhlans. 

II faisait d^j^ sombre, la masse de fum^e emp^chait de 
voir k cinquante pas devant soi. Tout s'6branlait, tout 
montait vers les moulins ; le roulement du galop, les cris, 

15 les commandements, les feux de file bien loin, tout se 
confondait. Flusieurs carr^s ^taient rompus. De temps 
en temps, un coup de feu vous montrait quelques cava- 
liers, deux ou trois fantassins courant au milieu de la 
bagarre : cela passait comme un Eclair ! £t les bl^s 

20 foul^s, la pluie qui rayait le ciel, car un orage venait 
d'^clater, les blesses sous les pieds des chevaux, tout sor- 
tait de la nuit un quart de seconde. 

A cbaque coup de fusil ou de pistolet, on voyait des 
choses pareilles, par mille et par mille, qu'on ne pent 

25 s'expliquer. Mais tout montait, tout s'^loignait de Ligny ; 
nous ^tions les maitres, nous avions enfonc^ le centre de 
Tennemi. 

Alors, nous autres, k dix ou douze de la compagnie, 
contre les d^combres des cassines, la giberne presque 

30 vide, nous ne savions plus de quel c6t^ tourner. Zdb^d^, 
le lieutenant Bretonville et le capitaine Florentin avaient 
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disparu ; le sergent Rabot nous commandait. — C'^tait un 
petit vieux, sec, mal Mti, mais dur comme du fer. Rien 
qu'en parlant de lui,* je Tentends nous dire tranquille- 
ment : 

" La bataille est gagn^e ! Par file k droite, en avant, 5 
marche ! " 

Plusieurs demandaient k faire la soupe," car, depuis 
douze heures on commen9ait k sentir la faim ; et le ser- 
gent, le fusil sur I'^paule, descendait la ruelle en riant 
tout bas, et r^p^tait d'un air moqueur : 10 

'*La soupe! la soupel Attendez, Tadministration' 
des vivres va venir." 

Nous le suivions dans la ruelle sombre; vers le milieu 
se trouvait une vieille cassine toute cribl^e de boulets, mais 
elle avait encore la moiti^ de son toit de chaume ; c'est 15 
pourquoi le sergent Rabot la choisit, et nous entr^mes 
dans ce r^duit k la file. 

On n'y voyait pas plus que dans un four ; le sergent 
fit partir une amorce,* et nous vimes que c'^tait une 
cuisine ; Titre k droite, Tescalier k gauche. 20 

" Allons, dit le sergent, voici la chambr^e, que chacun 
s'arrange." 

Comme on voyait bien qu'il ne fallait pas compter sur 
la distribution, chacun, sans rien dire, d^boucla son sac, 
le mit au pied du mur et s'^tendit Toreille dessus. On 25 
entendait encore la fusillade, mais bien loin sur la cdte. 
La pluie tombait k verse. Le sergent tira la porte qui 
grinpait, puis alluma sa pipe tranquillement, pendant 
que plusieurs ronflaient d^jk, II finit aussi par se cou- 
cher sur son sac, et bient6t apr^s nous dorm ions tous. 30 

Cela durait depuis longtemps, lorsque je fus r^veill^ 
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par un bruit. . . . On rddait autour de notre cassine 
. . . je me levai sur la main pour ^couter. . . . Dans le 
m€me instant, on essayait d'ouvir la porte. Alors je ne 
pus retenir un cri. 
5 "Qu*est-ce que c'est?" demanda le sergent. 

£t comme des pas s'dloignaient en courant, il dit en se 
retournant sur son sac : 

''Ah! les oiseaux de nuit' . . . Allez . . . canailles! 
. . . allez, ou je vais vous envoyer une ballel" 
10 Ensuite il ne dit plus rien. Moi, je m'^tais approch^ 
de la fenfitre, et je voyais tout le long de la ruelle des 
maraudeurs en train de fouiller les blesses et les morts. 
lis allaient doucement de Tun k Tautre, la pluie tombait 
par torrents : — c'^tait quelque chose d'horrible. 
15 Je me recouchai pourtant et me rendormis k cause de 
la grande fatigue. 

Au petit jour," le sergent ^tait debout et criait : 

" En route ! " 

Nous ressortlmes de la cassine en remontant la ruelle. 
20 Nous allongions le pas dans un sentier qui longe 
Ligny : les sillons et quelques carr^s de jardinage abou- 
tissaient sur ce chemin. — Le sergent regardait en passant, 
il se baissa pour d^terrer quelques restes de carottes et de 
navets. Je me d^p^chai de faire comme lui, pendant 
25 que les camarades se pressaient sans tourner la tSte. 

Je vis 1^ que c'est une bonne chose de connaitre les 
fruits de la terre, car je trouvai deux beaux navets et des 
carottes, qui sont tr^s bonnes crues ; mais je suivis Tex- 
emple du sergent et je les mis dans mon shako. 
30 Je courus ensuite pour rattraper le peloton, qui se diri- 
geait sur les feux de Sombref. 
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Mon seul plaisir alors, c'^tait d'avoir des carottes et 
des navets, car en passant derri^re les bivouacs pour de- 
mander la place du bataillon, nous avions appris que les 
distributions n'avaient pas €t€ faites ; on n'avait regu que 
la ration d'eau-de-vie et des cartouches. 5 

Les anciens ^taient en route pour emplir les marmites. 
Les consents qui ne savaient pas encore la mani^re de 
vivre en campagne, et qui par malheur avaient d6]k 
mangd leur pain, comme il arrive k vingt ans, lorsqu'on 
marche et qu'on a bonapp^tit, ceux - 1^ devaient se passer 10 
de tremper la cuiller/ 

Vers sept heures nous arriv^mes enfin au bivouac. 
Z^b^d^y en me voyant, parut joyeux ; 11 vint k ma ren- 
contre et me dit : 

*'Je suis content de tevoir, Joseph; maisqu'est-ceque 15 
tu apportes ? Nous avons trouvd un biquet bien gras ; 
nous avons aussi du sel, mais pas une croiite de pain.'' 

Je lui fis voir le riz qui me restait, mes carottes et mes 
navets. — II me dit: 

** C'est bien : nous allons avoir le meilleur bouillon du 20 
bataillon.'' 

Je voulus que Buche pdt aussi manger avec nous, et 
les six hommes de notre marmite' qui s'en ^talent tous 
r^chapp^s par hasard, avec des coups de crosse et des 
^gratignures, y consentirent Le tambour - maitre dit en 25 
riant : 

" Les anciens sont toujours les anciens, ils n'arrivent 
jamais les mains vides.'' 

A huit heures, nous mange^mes avec un app^tit qu'on 
pent s'imaginer. Non, pas m^me le jour de mes noces, je 30 
U'ai fait un meilleur repas ; c'est encore une satisfaction, 
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aujourd'hui pour moi d'y penser. Quand T^ge arrive, on 
n'a plus Tenthousiasme de la jeunesse pour de pareilles 
choses; mais ce sont toujours d'agr^ables souvenirs. £t 
ce bon repas nous a soutenus longtemps ; les pauvres 
5 consents, avec leur reste de pain tremp^ comme de la 
p^te par Taverse, devaient en voir dedures' le lendemain 
1 8." Nous devions avoir une campagne bien courte et 
bien terrible. Enfin tout est pass^ maintenant ; mais ce 
n'est pas sans attendrissement qu'on songe k ces grandes 

10 misdres, et qu'on remercie Dieu d'en fitre r^chapp^. 

Le temps semblait se remettre au beau, le soleil re- 
commengait k briller dans les nuages. Nous venions 
k peine de manger que le rappel battait sur toute la 
ligne. 

IS II faut savoir qu'en ce moment les Prussiens retiraient 
seulement leur arri^re- garde de Sombref, et qu'il ^tait 
question de se mettre k leur poursuite. Plusieurs mfime 
disaient qu'on aurait dd commencer par 1^, en envoyant 
bien loin notre cavalerie l^gdre pour r^colter des prison- 

20 niers. Mais on ne les ^coutait pas; I'Empereur savait 
bien ce qu'il faisait. 

Je me rappelle pourtant que tout le monde s'^tonnait, 
parce que c'est I'habitude de profiter des victoires. Les 
anciens n'avaient jamais vu cela. On croyait que I'Em- 

25 pereur pr^parait un grand coup, qu'il avait fait tourner 
I'ennemi par Ney, et d'autres choses semblables. 

En attendant, I'appel commenga, le g^n^ral Gerard 
vint passer la revue du 4" corps. Notre bataillon avait 
le plus souffert, k cause des trois attaques ou nous avions 

30 toujours 6t€ en tfite: — nous avions le commandant G€- 
meau et le capitaine Vidal blesses ; les capitaines Gr^goire 
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et Vignot tu^s; sept lieutenants et sous -lieutenants et 
trois cent soixante hommes hors de combat.' 

Heureusement le quatri^me bataillon, arrivant de Metz, 
vint alors nous remplacer en ligne. 

Le capitaine Florentin, qui nous commandait, cria : 5 

"Par file k gauche!" — et nous descendimes au village 
j usque pr^s de T^glise, ou stationnaient une quantity de 
charrettes. 

On nous distribua par escouades pour surveiller Ten- 
lavement des blesses. Quelques d^tachements de chas- 10 
seurs eurent I'ordre d'escorter les con vols jusqu'^ Fleurus, 
parce qu'it Ligny la place manquait ; I'^glise ^tait d6]k 
pleine de ces malheureux. 
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XII 



Le reWvement des blesses continua jusqu'au soir. — 
Vers midi, les cris de : Vive PEmpereurJ se prolon- 
geaient sur toute la ligne. Napoleon avail quitt^ Fleurus 
avec son ^tat-major; il passait la revue de Tarm^e sur le 

5 plateau. Ces cris dur^rent environ une heure, puis tout 
se tut ; Tarm^e devait Stre alors en marche. 

Nous attendimes longtemps Tordre de suivre ; comma 
il ne venait pas, le capitaine Florentin finit par aller voir, 
et revint ventre ^ terre en criant : 

10 " Battez le rappel ! " 

Les d^tachements du bataillon se r^unirent, et Ton se 
mit ^ remonter le village au pas acc€l€r6. Tout €tait 
parti. Bien d'autres pelotons n'avaient pas re^u d'or- 
dres, et du cdt^ de Saint- Amand les rues ^taient pleines 

15 de soldats. Quelques compagnies, rest^es en arridre, 

gagnaient k travers champs la route k gauche, oil Ton 

voyait s'^tendre une queue de colonne k perte de vue : 

des caissons, des fourgons, des bagages de toute sorte. 

J'ai souvent pens^ que nous aurions eu de la chance 

20 en ce jour d'etre laiss^s en arri^re comme la division 
Gerard, ^ Saint- Amand ; on n'aurait jamais pu nous faire 
de reproches. Puisque nous avions ordre de relever les 
blesses, nous €tions en r^gle ; mais le capitaine Florentin 
se serait cru d^shonor^. 

25 Nous marchions en allongeant le pas. II s'^tait rem is 
iL pleuvoir ; on glissait dans la boue, et la nuit venait. 
Jamais je n'ai vu de temps plus abominable, pas mSme en 
Allemagne, k la retraite de Leipzig ; la pluie tombait 
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comme d'un arrosoir, et nous allions en arrondissant le 
dos, le fusil sous le bras, le pan de la capote sur la bat- 
terie, tellement tremp^s, qu'en traversant une riviere ce 
n'aurait pas 6t6 pire. — Et quelle boue! — Avec cela, on 
recommengait k .sentir la faim. Buche me r^p^tait de 5 
temps en temps : 

" C'est €gal, ' une douzaine de grosses pommes de terre 
cuites sous la cendre, comme au Harberg, me r^joui- 
raient la vue. On ne mange pas tous les jours de la 
viande chez nous, mais on a des pommes de terre ! " 10 

La nuit ^tait venue; elle ^tait toute grise; sans les 
emigres, ou Ton enfonpait jusqu*aux genoux, on aurait 
eu de la peine k reconnaitre son chemin ; mais on n'avait 
qu'^ marcher dans la boue, et Ton ^tait sur de ne pas se 
tromper. 15 

Entre sept et huit heures, on entendit au loin comme 
des roulements de tonnerre ; les uns disaient : 

"C'est Forage!" 

Les autres : 

" C'est le canon 1 " 20 

Beaucoup de soldats d^band^s nous suivaient. A huit 
heures, nous arriv^mes aux Quatre-Bras. Ce sont deux 
maisons en face Tune de Tautre, au croisement de la route 
de Nivelles k Namur avec celle de Bruxelles k Charleroi ; 
ces maisons ^talent encombr^es de blesses. — C'est 1^ que 25 
le mar^chal Ney avait livr^ bataille aux Anglais' pour les 
emp^cher d'arriver au secours des Prussiens, par le che- 
Tnin que nous venions de suivre. II n'avait que vingt 
mille hommes contre quarante mille, et Nicolas Cloutier 
\e tanneur, soutient encore aujourd'hui qu'il aurait dii 30 
uous envoyer la moiti^ de ses troupes pour prendre les 
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Prussiens par derri^re, comme si ce n'avait pas €t6 bien 
assez d'arr^ter les autres. Enfin, pour des gens pareils 
tout est facile; seulement, s'ils commandaient eux- mo- 
nies, on les mettrait en d^route avec quatre hommes 
5 et un caporal. 

Au - dessous, dans les champs d'orge et d'dvoine, tout 
€tait plein de morts. C'est 1^ que je vis les premiers 
habits rouges* €tendus sur la route. 

Le capitaine nous ordonna de faire halte; il entra 

10 seul dans la maison k droite. Nous attendions depuis 
quelque temps k la pluie, lorsqu'il ressortit sur la porte 
avec le g^n^ral de division Donzelot, qui riait parce que 
nous aurions dii suivre I'arm^e de Grouchy du c6t6 de 
Namur, et que le manque d'ordres nous avait fait tourner 

15 vers les Quatre -Bras. Nous resumes pourtant Tordre 
de continuer notre chemin sans nous arr^ter. 

Je croyais k chaque minute tomber en faiblesse;" mais 
cela devint encore pire lorsque nous efimes rattrap6 les 
bagages ; car il fallait marcher dans les champs, et plus 

20 on avanpait, plus on enfon^ait dans la terre grasse.' 

Vers onze heures, nous arrivimes dans un grand vil- 
lage appel^ Genappe, qui s'^tend sur les deux cdt6s de 
la route. L'encombrement des fourgons, des canons et 
des bagages dans cette rue nous forga de passer la Thy* 

?5 k droite sur un pont, et depuis cet endroit nous ne fimes 
plus que marcher k travers des champs, dans les bl^s, 
dans les chanvres, comme des sauvages qui ne respectent 
rien. La nuit ^tait si sombre, que des dragons k cheval, 
pos6s de deux cents pas en deux cents pas, comme des 

50 poteaux, vous criaient : 
'*Paricil par icil"* 
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Nous arrivimes k minuit au tournant d un chemin, 
prds d'une esp^ce de ferme couverte en chaume et pleine 
d*officiers sup^rieurs. Ce n'^tait pas loin de la grande 
route, car on entendait d^filer la cavalerie, Tartillerie et 
les Equipages comme un torrent. 5 

Le capitaine venait k peine d'entrer k la ferme, que 
plusieurs d'entre nous se pr^cipitdrent dans le jardin k 
travers les haies. Je fis comme les autres, et j'empoignai 
des raves. Presque aussitot tout le bataillon suivit ce 
mouvement, malgr6 les cris des officiers ; chacun se mit 10 
k d^terrer ce qu'il put avec sa balonnette, et, deux mi- 
nutes apr^s, il ne restait plus rien. Les sergents et les 
caporaux ^talent venus avec nous ; lorsque le capitaine 
revint, on avait d^j^ repris les rangs. 

Ceux qui vblent et pillent en campagne m^ritent 15 
d'etre fusill^s, mais que voulez-vous?' les villages qu'on 
rencontrait n'avaient pas le quart de vivres qu'il aurait 
fallu pour nourrir tant de monde. Les Anglais avaient 
d^j^ presque tout pris. II nous restait bien encore un 
peu de riz, mais le riz sans viande ne soutient pas beau- 20 
coup. 

Enfin, en partant de \k, nous montimes une petite 
c6te, et malgr^ la pluie, nous apergumes les bivouacs des 
Anglais. On nous fit prendre position dans les bl^s 
entre plusieurs regiments qu'on ne voyait pas, parce 25 
qu*on avait Tordre de ne pas allumer de feu, de peur 
d'effaroucher I'ennemi s'il nous voyait en ligne, et de le 
decider k continuer sa retraite." 

Maintenant, repr^sentez-vous des hommes couches 
dans les bl^s, sous une pluie battante, comme de v^ritables 30 
Boh^miens, grelottant de froid, songeant k massacrer 
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leurs semblables, et bien heureux d'avoir un navet, une 
rave ou n'importe quoi pour soutenir un peu leurs 
forces. Est-ce que c'est la vie d'honn^tes gens? 
Est - ce que c'est pour cela que Dieu nous a cr^^s et mis 
5aumonde? Est-ce que ce n'est pas une veritable 
abomination de penser qu*un roi, un empereur, au lieu 
de surveiller les affaires de son pays, d'encourager le 
commerce, de r^pandre Tinstruction, la liberty et les 
bons exemples, vienne nous r^duire par centaines de 

10 mille k cet ^tat ? . . . Je sais bien qu*on appelle cela 
de la gloire ; mais les peuples sont bien bStes de glori- 
fier des gens pareils. . . . Oui, il faut avoir perdu toute 
espdce de bon sens, de coeur et de religion. 

Entre deux et trois heures de la nuit, la pluie avait 

15 cess^. Buche et moi, nous 6tions dos k dos dans le 
creux d'un sillon, pour nous r^chauffer, et la grande 
fatigue avait fini par m'endormir. 

Une chose que je n'oublierai jamais, c'est le moment 
ou je me r^veillai, vers les cinq heures du matin : les 

20 cloches des villages sonnaient matines* sur cette grande 
plaine; et, regardant les bl€s renvers^s, les camarades 
couches k droite et k gauche, le ciel gris, cette grande 
desolation me fit grelotter le coeur. Le son des cloches 
merappelait Phalsbourg; je me disais: 

25 "C'est aujourd*hui dimanche, un jour de paix et de 
repos. M. Goulden a mis hier son bel habit au dos de 
la chaise, avec une chemise blanche. II se Idve maintenant 
et pense k moi . . . Catherine aussi se l^ve dans notre 
petite chambre ; elle est assise sur le lit et pleure ; et la 

30 tante Gr^del aux Quatre- Vents pousse ses volets; elle a 
tir^ de Tarmoire son livre de pri^res pour aller Ala messe." 
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Du c6t^ de la grande route, k gauche, on battait la 
g6n€rale,' las trompettes de cavalerie sonnaient le r^veil. 
On se levait, on regardait par-dessus les bl^s. Ces trois 
jours de marche et de combats, le mauvais temps et 
roubli des rations avaient rendu les hommes plus som- 5 
bres. On ne parlait pas comme k Ligny ; chacun re- 
gardait et r^fl^chissait pour son propre compte. 

On voyait aussi que ce serait une plus grande bataille, 
parce qu'au lieu d'avoir des villages bien occup^s en pre- 
miere ligne, et qui font autant de combats s^par^s, ici 10 
c'^tait une grande plaine ^lev^e, nue, occup^e par les 
Anglais; derri^re leurs lignes, au haut de la c6te, se 
trouvait le village de Mont -Saint -Jean, et beaucoupplus 
loin, k pr^s d'une lieue et demie une grande for^t qui 
bordait le ciel. 15 

Entre les Anglais et nous, le terrain descendait douce- 
ment et se relevait de notre c6t€ ; mais il fallait avoir 
rhabitude' de la campagne pour voir ce petit vallon, qui 
devenait plus profond k droite et se resserrait en forme 
de ravin. Sur la pente de ce ravin, de notre c6t6, der- 20 
ridre des haies, des peupliers et d'autres arbres, quelques 
maisons couvertes de chaume indiquaient un hameau : 
c'6tait Planchenois. Dans la m^me direction, mais bien 
plus haut et derridre la gauche de Tennemi, s'^tendait 
une plaine k perte de vue, parsem^e de petits villages. 25 

Voil^ ce que nous d^couvrions au premier coup d'oeil, 
dans ce grand pays plein de magnifiques r^coltes encore 
<en fleur, et chacun se demandait pourquoi les Anglais 
6taient 1^, quel avantage ils avaient k garder cette posi- 
tion. Alors on observait mieux leur ligne, k quinze cents 30 
DU deux mille metres de nous, et Ton voyait que le 
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grande route que nous avions suivie depuis les Quatre- 
Bras, et qui se rend k Bruxelles, cette route large, bien 
arrondie et m^me pav^e au milieu, traversait la position 
de I'ennemi k peu pr^s au centre. 

5 En regardant bien, on voyait que leur ligne de bataille 
se courbait un peu de notre cdt^ sur les deux ailes, et 
suivait un chemin creux qui coupait la route de Bruxelles 
en croix/ Ce chemin dtait tout k fait creux k gauche de 
la route, k droite il ^tait bord^ de grandes haies de houx 

10 et de petits hfitres, comme il s'en trouve dans ce pays. — 
L^ derridre dtaient post^s des . masses d 'habits rouges, 
qui nous observaient de leur chemin convert. 

Je commen9ais k comprendre ce que les choses veu- 
lent dire," pourquoi Ton se place d'une mani^re plutdt 

15 que d'une autre, et je trouvais que ces Anglais s'^taient 

tr^s bien arranges dans leur chemin pour d^fendre la 

route, et que leurs reserves, bien abrit^es sur le plateau, 

montraient chez ces gens beaucoup de bon sens naturel. 

En avant de leur aile gauche, ou descendait le chemin 

20 de Wavre, k quelque cent pas de notre c5t€, se trouvaient 
encore les fermes de Papelotte et de la Haye, occupies 
par des Allemands,' et quelques petits hameaux, que je 
voyais bien alors, mais je n'y faisais pas grande attention 
d'autant plus quMls ^taient en dehors de notre ligne de 

J5 bataille, sur la droite, et qu'on n'y remarquait pas de 
troupes. 

Done chacun maintenant se figure la position des An- 
glais en face de nous, la grande route de Bruxelles qui 
la traverse, le chemin qui la couvre, le plateau derridre, 

50 ou sont les reserves, et les trois bitisses de Hougoumont, 
de la Haie - Sainte et de Papelotte, en avant bien d^« 
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fendues. Chacun doit penser que c'etait bien dif&cile k 
prendre. 

Je regardais cela vers les six heures du matin, tr^s at- 
tentivement, comme un homme qui risque de perdre sa 
vie, ou d'avoir les os cassis dans une entreprise, et qui 5 
veut au moins savoir s'il a quelque chance d'en r^- 
chapper. 

Alois personne n*avait plus la crainte de voir les An- 
glais battre en retraite ; on allumait des feux tant qu'on 
voulait, et la fum^e de la paille humide s'^tendait dans 10 
les airs. Ceux auxquels il restait encore un peu de riz 
suspendaient la marmite, les autres regardaient en pen- 
sant: 

" Chacun son tour, hier nous avions de la viande, nous 
nous moquions du riz; maintenant nous voudrions bien 15 
en avoir." 

Vers huit heures, il arriva des fourgons avec des car- 
touches et des tonnes d'eau-de-vie. Chaque soldat 
re^ut double ration ; avec une croute de pain on aurait 
pu s'en contenter, mais le pain manquait. Qu'on juge 20 
d'apr^s cela, quelle mine on avait.* C'est tout ce que 
nous resumes en ce jour, car aussitdt apr^s commenc^- 
rent les grands mouvements.' 

J'ai souvent entendu raconter par nos anciens Tordre 
de bataille donn^ par TEmpereur; le corps de Reille' i 25 
gauche de la route, en face de Hougoumont ; d*Erlon k 
droite, en face de la Haie-Sainte; Ney k cheval sur' la 
chauss^e, et Napoleon derri^re, avec la vieille garde. 

Plusieurs racontent que nous ^tions tout r^jouis et que 
nous chantions, mais c'est faux I Quand on a march^ 30 
toute la nuit sans recevoir de ration, quand on a couch^ 
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dans I'eau, avec defense d'allumer des feux et qu'on va 
recevoir de la mitraille, cela vous 6te Tenvie de chanter ; 
nous ^tions bien contents de retirer nos souliers des trous 
ou Ton enfon^ait k chaque pas ; les bl€s mouill^s vous 
5 rafraichissaient' les cuisses, et les plus courageux, les plus 
durs avaient Tair ennuy^.* 

Et les Anglais en face, bien ranges, leurs canonniers 
la m^che allum^e, ^taient aussi quelque chose qui vous 
faisait r^fl^chir. Mais cela ne vous r^joussait pas la vue 

10 autant que plusieurs le disent ; les gens amoureux de re- 
cevoir des coups de canon sont encore assez rares. 

Durant deux heures que nous rest^mes Tarme au pied, 
nous n'eiimes pas mSme le temps de voir la moiti^ de 
nos escadrons ; c'^tait toujours du nouveau. Je me sou- 

15 viens qu'au bout d'une heure, on entendit tout k coup^ 
sur la gauche, s'^lever comme un orage les cris de : P7ve 
rEmpereurl et que ces cris se rapprochaient en gran- 
dissant toujours, qu'on se dressait sur la pointe des pieds 
en allongeant le cou ; que cela se r^pandait dans tous 

20 les rangs ; que, derri^re, les chevaux eux-m^mes hennis- 
saient comme s'ils avaient voulu crier, et que dans ce 
moment un tourbillon d'officiers g^n^raux passa devant 
notre ligne ventre k terre. Napoleon s'y trouvait, je crois 
bien Tavoir vu, mais je n'en suis pas siir ; il allait si vite, 

25 et tant d*hommes levaient leurs shakos au bout de leurs 
balonnettes, qu'on avait k peine le temps de reconnaitre 
son dos rond et sa capote grise au milieu des uniformes 
galonn^s. Quand le capitaine avait cri€ : "Portez 
armes ! Prdsentez armes 1 " c'^tait fini. 

30 Voil^ comment on le voyait presque toujours, k moins 
d'etre de' la garde. 
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Quand il fut pass^, quand les cris se furent prolong6s 
k droite, toujours plus loin, Tid^e vint k tout le monde 
que dans vingt minutes la bataille serait commencde. 
Mais cela dura bien plus longtemps. L'impatience vous 
gagnait ; les consents du corps de d'Erlon, qui n'avait 5 
pas donn€ ' la veille, se mettaient k crier : " En avant 1 ** 
quand enfin, vers midi, le canon gronda sur la gauche, 
et dans la mdme seconde des feux de bataillon suivirent, 
puis des feux de file. On ne voyait rien, c'^tait de Tautre 
cdt^ de la route, Tattaque de Hougoumont. xo 

Aussit6t les cris de : P^ve VEmpereur I ^clat^rent. Les 
canonniers de nos quatre divisions ^taient k leurs pieces 
k vingt pas Tune de Tautre, tout le long de la c6te. Les 
chefs de pieces derri^re, presque tous de vieux officiers, 
commandaient comme k la parade ; et quand ces quatre- 15 
vingts pieces partirent. ensemble, on n'entendit plus rien, 
tout le vallon fut convert de fum^e. 

Au bout d'une seconde, la voix calme de ces vieux, k 
travers le sifHement de vos oreilles, s'entendit de nou- 
veau : 20 

"Chargez! RefoulezI Pointez! Feul" 

Et cela continua sans interruption une demi-heure. 
On ne se voyait d6j^ plus : mais, de Tautre c6t€, les An- 
glais avaient aussi commence le feu; le ronflement de 
leurs boulets dans Tair, leur bruit sec" dans la boue, et 25 
Tautre bruit dans les rangs, lorsque les fusils sont broy^s, 
et les hommes jet^s k vingt pas en arri^re, ce bruit se mS- 
lait au roulement sourd : — la demolition commen^ait. 

Quelques cris de blesses troublaient ce grand bruit. 
On entendait aussi des chevaux hennir d'une voix* per- 30 
fante ; c'est un cri terrible, car ces animaux sont natu- 
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ellement f^roces; ils n'ont de bonheur que dans le 
carnage ; on ne peut presque pas les retenir. 

£t comme on ne voyait plus, depuis longtemps, que 
les ombres de nos canonniers manoeuvrer dans la fum^e 
5 au bord du ravin, le commandement : "Cessez le feu I" 
s'entendit. En mtoe temps, la voix ^clatante des 
colonels de nos quatre divisions s'^leva : 
"Serrez les rangs en bataille 1"' . 
Toutes les lignes se rapproch^rent. 
10 "Voici notre tour, dis-je k Buche. 

— Oui, fit-il, tenons toujours ensemble.*' 
La fum^e de nos pieces montait alors, et nous vimes 
les batteries des Anglais qui continuaient le feu tout le 
long des haies qui bordaient leur chemin. La premiere 
15 brigade s'avan^ait sur la route vers la Haie - Sainte ; elle 
allait au pas acc^l^r^. Je reconnus derri^re le mar^chal 
Ney avec quelques officiers d'etat - major. 

Toutes les fenStres de la ferme, le jardin et les murs 
oil Ton avait perc^ des trous, tout ^tait en feu ; k chaque 
20 pas, quelques hommes restaient en arri^re ^tendus sur 
la route. — Ney, k cheval, son grand chapeau de travers,* 
observait Taction du milieu de la chauss^e. Je dis k 
Buche : 

"Voil^ le mar^chal Ney; la seconde brigade va sou- 
J5 tenir la premiere, et nous arriverons ensuite." 

Mais je me trompais ; en ce moment mSme, le premier 
bataillon de la seconde brigade re^ut Tordre de marcher 
en ligne, k droite de la route, le deuxi^me bataillon der- 
ridre le premier, le troisidme derridre le deuxidme, eniin 
30 le quatri^me derri^re le troisi^me. On n'avait pas le 
temps de nous former en colonnes d'attaque, mais cela 
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paralssait solide tout de m^me ; nous ^tions les uns der- 
ri^re les autres, les capitaines entre les compagnies, les 
commandants entre les bataillons. Seulement, lesbou- 
lets, au lieu d'enlever deux hommes. en enlevaient huit 
d'un coup; ceux de derri^re ne pouvaient pag tirer, parce 5 
que les premiers rangs les gSnaient. II aurait fallu pen- 
ser k cela d'avance, mais Tardeur d'enfoncer les Anglais 
et de gagner tout de suite €tait trop grande. 

On fit marcher notre division dans le mfime ordre : k 
mesure que' le premier bataillon s'avan^ait, le second 10 
emboitait le pas,"* ainsi de suite. Comme on commen^ait 
par la gauche, je vis avec plaisir que nous allions €tre au 
vingt-cinqui^me rang, et qu'il faudrait en hacher terrible- 
ment avant d'arriver sur nous. 

Les deux divisions k notre droite se form^rent ^gale- 15 
ment en colonnes massi ves, les colonnes k trois cents pas 
rune de Tautre. 

C'est ainsi que nous descendimes dans le vallon, malgr^ 
le feu des Anglais. La terre grasse ou Ton enfonpait re- 
tardit notre marche ; nous criions tous ensemble : " A la 20 
balonnette ! " 

A la mont^e,' nous recevions une grfile de balles par- 
dessus la chauss^e k gauche. Si nous n'avions pas 6t6 si 
touffus, cette fusillade ^pouvantable nous aurait pent - ^tre 
arr^t^s. La charge battait. . . . Les officiers criaient: 25 
"Appuyez k gauche!" Mais ce feu terrible nous faisait 
allonger malgr6 nous la jambe droite plus que Tautre ; 
de sorte qu'en arrivant pr^s du chemin bord€ de haies, 
nous avions perdu nos distances, et que notie division 
ne formait pour ainsi dire plus qu'un grand carr6 plein^ 30 
avec la troisidme. 
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Alors deux batteries se mirent k nous balajer, la 
mitraille qui sortait d'entre les haies, k cent pas, nous 
perpait d'outre en outre.* Ce ne fut qu'un cri d^horreur, 
et Ton se mit k courir sur les batteries, en bousculant les 

5 habits rouges qui voulaient nous arrfiter. 

Tous les coups des Anglais portaient," ce qui nous for^ 

de rompre les rangs ; les hommes ne sont pas des palis- 

sades, ils ont besoin de se d^fendre quand on les fusille. 

Un grand nombre s'^taient done d^tach^s, quand des 

10 milliers d'Anglais se lev^rent du milieu des orges et 
tir^rent sur eux k bout portant,^ ce qui produisit un 
grand carnage ; k cnaque seconde, d'autres rangs allaient 
au secours des camarades, et nous aurions fini par nous 
r^pandre comme une fourmilli^re sur la cdte, si Ton 

15 n'avait entendu crier : 

"Attention ! la cavalerie 1" 

Presque aussitdt nous vfmes arriver une masse de dra- 
gons rouges sur des chevaux gris/ ils arrivaient comme 
le vent ; tous ceux qui s'^taient 6cart^s furent hach^s 

20 sans mis^ricorde. 

C'est un des plus terribles moments de ma vie. 
Comme ancien soldat, j'^tais k la droite du bataillon; 
j*avais vu de loin ce que ces gens allaient faire: ils pas- 
saient en s'allongeant de cdt^' sur leurs chevaux tant 

25 qu'ils pouvaient, pour faucher* dans les rangs; leurs 
coups se suivaient comme des Eclairs, et, plus de vingt 
fois, je cms avoir la t^te en bas^ des €paules. Voyant 
Tun de ces dragons, qui de loin, me regardait d'avance, 
en se penchant pour me lancer son coup de pointe, je 

30 Tabattis k bout portant. Voil^ le seul homme que j'aie 
vu tomber devant mon coup de feu. 
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Le pire, c'est que dans le m^me instant, leurs fan- 
tassins rallies recommenc^rent k nous fusilier, et qu'ils 
prirent m^me I'audace de nous attaquer k la balonnette. 
Les deux premiers rangs pouvaient seuls se d^fendre. 
C'^tait une veritable abomination de nous avoir ranges 5 
de cette mani^re. 

Ceux qui veulent se m^ler de commander k la guerre 
devraient toujours avoir de pareils exemples sous les 
yeux et r^fl^chir avant de faire de nouvelles inventions ; 
ces inventions coiitent cher k ceux qui sont forces d'y 10 
entrer. 

Nous regardions derri^re nous en reprenant haleine, et 
nous voyions d^j^ les dragons rouges monter la c6te 
pour enlever notre grande batterie de quatre-vingts 
pieces; mais leur tour ^tait aussi venu d'etre massacres. 15 
L'Empereur avait vu de loin notre retraite, et, comme ces 
dragons moHtaient, deux regiments de cuirassiers' k 
droite, avec un regiment de lanciers k gauche, tomb^rent 
sur eux en fianc comme le tonnerre. 

En dix minutes, sept cents dragons ^taient hors de 20 
combat ; leurs chevaux gris couraient de tous les cdt^s, 
\e mors aux dents.' Quelques centaines d'entre eux ren- 
traient dans leurs batteries, mais plus d'un ballottait et 
se cramponnait k la crini^re de son cheval. — lis avaient 
vu que ce n'est pas tout de tomber sur les gens, et qu'il 25 
pent aussi vous arriver des choses auxquelles on ne 
s'attend pas. 

De tout ce spectacle affreux, ce qui m'est le plus rest€ 
dans Tesprit, c'est que nos cuirassiers en revenant, leurs 
grands sabres rouges jusqu*^ la garde, riaient entre eux, 30 
et qu'un gros capitaine, avec de grandes moustaches 



128 WATERLOO. 

brunes, en passant prds de nous, clignait de Toeil d'un 
air de bonne humeur, comme pour nous dire : 

''Eh bien! . . . vous avez vu . . . nous les avons 
ramen^s' vivement." 
5 Oui, mais il en restait trois mille des ndtres dans ce 
valloni — Et ce n'^tait pas fini, les compagnies, les ba- 
taillons et les brigades se reformaient; du c6t^ de la 
Haie-Sainte, la fusillade roulait ; plus loin, pr^s de Hou- 
goumont, le canon tonnait. Tout cela n'^tait qu'un 
10 petit commencement, les officiers disaient : 

"C'est k recommencer."' 

On aurait cru que la vie des hommes ne coiitait rien. 

Enfin il fallait emporter la Haie-Sainte; il fallait 

forcer k tout prix le passage de la grande route au centre 

15 de Tennemi. Nous avions 6x6 repousses la premiere fois, 

mais la bataille ^tait engag^e, on ne pouvait plus reculer. 

Apr^s la charge des cuirassiers, il fallut du temps pour 
nous reformer. — La bataille continuait k Hougoumont; 
la canonnade recommen^ait k notre droite ; on avait 
20 amen^ deux batteries pour nettoyer la chauss^e en ar- 
ri^re de la Haie-Sainte, ou la route entre dans la cdte. 
Chacun voyait que Tattaque allait se porter 1^. 

Nous attendions Tarme au bras, lorsque, vers trois 
heures, Buche, regardant en arri^re sur la route, me dit : 
z$ " Voici TEmpereur qui vient." 

Et d'autres encore disaient dans les rangs : 

"Voici TEmpereur!" 

La fum^e €tait tellement ^paisse qu'on voyait k peine 

les bonnets k poil' de la vieille garde. Je m'^tais aussi 

30 retourn^ pour voir TEmpereur, mais bientdt nous re- 

connumes le mar^chal Ney, avec cinq ou six officiers 
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d'£tat - major ; il arrivait du quartier g^n^ral ' et poussait 
droit sur nous au galop k travers champs. Nous lui 
tournions le dos. Nos commandants se port^rent k sa 
rencontre, et nous les entendimes parler, sans rien com- 
prendre, k cause du bruit qui vous remplissait les oreilles. 5 

Aussit6t le mar^chal passa sur le front de nos deux 
bataillons et tira T^p^e. II nous regardait avec ses yeux 
gris clair, et Ton aurait cru qu'il nous voyait tous, chacun 
se figurait que c'^tait lui qu'il regardait. — Au bout d'un 
instant, ii ^tendit son ^p^e du cdt^ de la Haie -Sainte, en 10 
nous criant: 

" Nous alions enlever 9a 1 . . . C'est le nceud " de la 
bataille. . . . Je vais vous conduire moi - m^me. Batail- 
lons, par file k gauche 1 " 

Nous partimes au pas acc^l^r^. Les balles sifflaient 15 
par centaines, le canon grondait tellement k gauche et 
sur notre droite en arri^re, que c'^tait comme une grosse 
cloche dont on n'entend plus les coups k la fin, mais 
seulement le bourdonnement. 

Deux ou trois fois, le mar^chal se retourna pour voir 20 
si nous marchions bien r^unis ; il avait Tair si calme, que 
je trouvais pour ainsi dire naturel de n'avoir pas peur; 
sa mine donnait de la confiance k tout le monde, chacun 
pensait: 

" Ney est avec nous ... les autres sont perdus I " 25 

Voil4 pourtant la b^tise du genre humain, puisque tant 
de gens restaient en route. Enfin, k mesure que nous 
approchions de cette grande b^tisse, le bruit de la fusil- 
lade devenait plus clair au milieu du roulement des 
canons ; et Ton voyait aussi mieux la flamme des coups 30 
de fusil qui sortaient des fenitres, le grand toit noir au- 
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dessus dans la fum^e, et la route encombr^e de pierres. 

Nous longions une haie, derridre cette haie p^tillait le 

feu de nos tirailleurs, car la premiere brigade n'avait pa? 

quitt^ les vergers ; en nous voyant d^Rler sur la chaus- 

5 s^e, elle se mit k crier : Vive PEmpereur! Et comme 
toute la fusillade des AUemands' se dirigeait alors sur 
nous, le mar^chal Ney, tirant son ^p^e, cria d'une voix 
qui s'entendit au loin : 
"En avanti" 

10 II partit dans la fum^e avec deux ou trois autres offi- 
ciers. Nous courions tons, la gibeme ballottant sur les 
reins et Tarme prdte. Derridre, bien loin, la charge 
battait, on ne voyait plus le mar^chal, et ce n'est que prds 
d'un hangar qui s^pare le jardin de la route, que nous le 

15 d^couvrtmes ^ cheval devant la porte coch^re. II parait 
que d'autres avaient d€j^ voulu forcer cette porte, car des 
tas de morts, de poutres, de pav^s et de d^combres s'^le- 
vaient contre, jusqu'au milieu de la route. Le feu sortait 
de tous les trous de la b^tisse, on ne sentait que I'odeur 

20 ^paisse de la poudre. ' 

"Enfoncez-moi cela!" criait le mar^chal, dont la 
figure ^tait toute chang^e. 

Et nous tous, 4 quinze, vingt, nous jettons nos fusils, 
nous levions les poutres, et nous les poussions contre 

25 cette porte qui criait, en retentissant comme le tonnerre. 
Nous ne ressemblions plus 4 des hommes : les uns n'avaient 
plus de shakos, les autres ^taient d^chir^s, presque en 
chemise, le sang leur coulait sur les mains, le long des 
cuisses ; et dans le roulement de la fusillade, des coups 

30 de mitraille arrivaient de la cdte, les pav^s autour de 
nous sautaient en poussidre. 
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Je regardals, mais je ne voyais plus ni Buche, ni Z^- 
b^d^, ni personne de la compagnie. Le mar^chal ^tait 
aussi parti. Notre acharnement redoublait. £t comme 
les poutres allaient et venaient, comme on devenait fou 
de rage, en voyant que cette porte ne voulait pas s'enfon- 5 
cer, tout k coup les cris de : Five PEmpereurl ^clat^rent 
dans la cour avec un tumulte ^pouvantable. Chacun 
comprit que nos troupes ^talent dans la ferme ; on se 
d^pSchait de licher les poutres, de reprendre les fusils et 
de sauter par les brdches dans le jardin, pour aller voir 10 
ou les autres ^talent entr^s. C'est derri^re la ferme, par 
une porte qui donnait' dans une grange. On entrait k 
la file comme des bandes de loups. L'int^rieur de cette 
vieille b^tisse, pleine de paille, de greniers k foin, les 
^curies recouvertes de chaume, ressemblait k Tun de ces 15 
nids pleins de sang ou les ^perviers ont pass^. 

J'allais k travers ce massacre au hasard. J'entendais 
aussi crier: "Joseph! Joseph 1" et je regardais, pensant : 
"C'est Buche qui m'appelle." Dans le m^me instant, 
je Taper^us k droite, devant la porte d'un biicher, qui 20 
croisait la balonnette' contre cinq ou six des ndtres. 
Je vis en mdme temps Z^b^d^, car notre compagnie se 
trouvait dans ce coin, et, courant au secours de Buche, je 
criai: 

"Z^bW^l" 25 

Ensuite, fendant la presse : 

"Qu'est-ce que c'est? dis-je k Buche. 

— lis veulent massacrer mes prisonniers.'* 

Je me mis avec lui. Les autres dans leur fureur, 
chargeaient leurs fusils pour nous tuer. Z^b^d^ vint 30 
tvec plusieurs hommes de la compagnie, et, sans savoir 
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ce que cela voulait dire,* il empoigna Tun des plus terribles 
k la gorge, en criant : 

" Je m'appelle Z^Wd^, sergent au 6* l^ger . . . Apr^s 
Taffaire, nous aurons une explication ensemble." 
5 Mors les autres s'en all^rent, et Z^b^d^ me demanda 

"Qu'est-ce que c'est, Joseph?" 

Je lui dis que nous avions des prisonniers, et tout de 

suite 11 devint pile de colore contre nous; mais, ^tant 

entr€ dans le bucher, il vit un vieux major qui lui pr^sen- 

10 tait la garde de son sabre en silence, et un soldat qui 

disait en allemand : 

*' Laissez - moi la vie, Fran^ais ! . . . Ne m'dtez pas la 
vie I " 

Dans un moment pareil, od les cris de ceux qu'ou 
15 tuait remplissaient encore la cour, cela vous retournait 
le cceur." Z^b^d^ leur dit : 

" C'est bon . . . je vous re9ois mes prisonniers." 

II ressortit et tira la porte. Nous ne quittHmes plus 
de 1^ jusqu'au moment ou Ton se mit k battre le rappel. 
20 Alors les hommes ayant repris les rangs, Z^b^d€ pp^- 
vint le capitaine Florentin que nous avions un major et 
un soldat prisonniers. On les fit sortir, ils traversSrent 
la cour sans armes, et furent r^unis dans une chambre, 
avec trois ou quatre autres : c'est tout ce qui restait des 
25 deux bataillops de Nassau charges de la defense de la 
Haie - Sainte. 

Pendant que ceci se passait, deux autres bataillons de 

Nassau, qui venaient au secours de leurs camarades, 

avaient ^t^ massacres dehors par nos cuirassiers, de sorte 

50 qu'en ce moment nous avions la victoire: nous ^tions 

maitres de la principale avanc^e^ des Anglais, nous pou- 
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vions commencer les grander attaques au centre, et 
couper k Tennemi la route de Bruxelles. Nous avions 
eu de la peine, mais le principal de la bataille €tait fait. 
A deux cents pas de la ligne des Anglais, bien a couvert, 
nous pouvions tomber sur eux, et, sans vouloir nous 5 
glorifier,* je crois qu'^ la balonnette et bien appuy^s par 
notre cavalerie, nous aurions perc^ leur ligne ; il ne fal- 
lait pas plus d'une heure, en se ramassant bien,' pour en 
finir. 

Mais, pendant que nous ^tions dans la joie, pendant 10 
que les officrers, les soldats, les tambours, les trompettes, 
encore tous p^le - m^le sur les d^combres, ne songeaient 
qu'4 s'allonger les jambes, k reprendre haleine, k se r^- 
jouir, tout k coup la nouvelle se r^pand que les Prussiens 
arrivent, qu'ils vont nous tomber en flanc, que nous 15 
allons avoir deux batailles, Tune en face et Tautre k 
droite, et que nous risquons d'etre entour^s par des forces 
doubles de la n6tre. 

C'^tait une nouvelle terrible, eh bien I plusieurs fitres 
d^pourvus de bon sens disaient : 20 

" Tant mieux ! que les Prussiens arrivent . . . nous 
les ^craserons tous ensemble ! " 

Mais les gens qui n'avaient pas perdu la tfite com- 
prirent aussit6t combien nous avions eutort de ne pas pro- 
fiter de notre victoire de Ligny, de laisser les Prussiens 25 
s'en aller tranquillement pendant la nuit, sans envoyer de 
cavalerie k leur poursuite, comme cela se fait toujours. — 
On pent dire hardiment que cette grande faute est cause 
de notre d^sastre de Waterloo 1 — L'Empereur avait bien 
envoys le lendemain, k midi, le mar^chal Grouchy' avec 30 
trente - deux mille hommes k la recherche de ces Prus- 
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siens, mais c'^tait beaucoup trop tard : ils avaient eu le 
temps de se reformer pendant ces quinze heures, de 
prendre de I'avance et de s'entendre' avec les Anglais. 

Notre seule esp^rance ^tait qu'on avait envoy^ Tordre 
5 k Grouchy de venir nous rejoindre, et qu'il allait arriver 
derri^re les Prussiens ; mais TEmpereur n'avait pas en- 
voy^ cet ordre. 

Vous pensez bien que ce n'^tait pas k nous autres 

simples soldats que ces id^es venaient, c'est k nos officiers, 

10 k nos gdn^raux ; nous autres, nous ne savions rien, nous 

€tions Ik comme des innocents qui ne se doutent' pas 

que leur heure est proche. 
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XIII. 



Presque aussitdt aprds la nouvelle de Tarriv^e des 
Prussiens, le rappel se mit k battre; les bataillons se 
d^m^l^rent, le n6tre, avec un autre, resta pour garder la 
Haie-Sainte, et tout le reste suivit pour se joindre au 
corps du g^n^ral d'Erlon, qui s'avan9ait de nouveau dans 5 
le vallon et tichait de d^border' les Anglais par la 
gauche. 

Nos deux bataillons se d^p^ch^rent de reboucher les 
portes et les br^ches comme on put, avec des poutres et 
des pav^s. On mit des hommes en embuscade k tons 10 
les trous que Tennemi avait faits du cdt^ du verger et de 
la route. 

C'est au-dessus d'une Stable, au coin de la ferme, k 
mille ou douze cents pas de Hougoumont, que Z^b^d^, 
Buche et moi, nous fi^mes post^s avec le reste de la com- 15 
pagnie. Je vois encore les trous en ligne, k hauteur 
d'homme, que les AUemands avaient perc^s dans le mur 
pour d^fendre le verger, A mesure que nous montions, 
nous regardions par ces trous notre ligne de bataille, la 
grande route de Bruxelles k Charleroi, la vieille garde 20 
Tarme au bras en travers de la chauss^e, T^tat- major sur 
une petite Eminence k gauche; et plus loin, dans la 
mfime direction, en arri^re du ravin de Planchenois, la 
fum^e blanche qui s'^tendait au - dessus des arbres et se 
renouvelait sans cesse : c'^tait Tattaque du premier corps 25 
des Prussiens.* 

Nous avons su plus tard que TEmpereur avait envoys 
dix mille hommes sous les ordres de Lobau^ pour les 
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arrfiter. Le combat €tait engage, mais la vieille garde et 
la jeune garde et toute notre magnifique cavalerie restait 
en position : la grande, la veritable bataille ^tait toujours 
centre les Anglais. 
5 Que de pens^es vous venaient devant ce spectacle 
grandiose, et cette plaine immense, que TEmpereur devait 
voir en esprit, mieux que nous avec nos propres yeux 1 
Nous serions restfe 1^ durant des heures, si le capitaine 
Florentin n'^tait pas mont^ tout k coup. 

10 "Eh bien, que faites - vous done \k ? s'^cria - 1 - il ; est - ce 
que nous allons d^fendre la route contre la garde ? Voy- 
ons . . . d^p^chons - nous . . . percez-moi ce mur du 
c6t^ de Tennemi." 

Chacun ramassa les pioches et les pics que les Alle- 

15 mands avaient laiss^s sur le plancher, et Ton fit des trous 
dans le mur du pignon. Cela ne prit pas un quart 
d'heure, et Ton vit alors le combat de Hougoumont ; les 
bitisses en feu, les obus qui de seconde en seconde €cla- 
taient dans les d^combres, les chasseurs dcossais embus- 

20 qu^s dans le chemin derri^re ; et sur notre droite, tout 
pr^s de nous, k deux port^es de fusil, les Anglais en train 
de reculer leur premiere ligne au centre, et d'emmener 
plus haut leurs pieces, que nos tirailleurs commen9aient 
k d^monter. — Mais le reste de leur ligne ne bougeait 

25 pas, ils avaient des carr^s rouges et des carr^s noirs' en 
^chiquier, les uns en avant, les autres en arri^re du chemin 
creux ; ces carr^s se rapprochaient par les coins ; pour 
les attaquer, il fallait passer k travers leurs feux crois^s; 
leurs pieces restaient en position au bord du plateau; 

30 plus loin, dans le pli* de la c6te de Mont - Saint - Jean, 
leur cavalerie attejidait. 
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La position de ces Anglais me parut encore plus forte 
que le matin ; et comme nous n'avions d6]k pas r^ussi 
centre leur aile gauche, comme les Prussiens nous atta- 
quaient en ilanc, Tid^e me vint pour la premiere fois, 
que nous n'^tions pas sdrs de gagner la bataille. Je me 5 
figurai notre d^route ^pouvan table, — si par malheur 
nous perdions, — entre deux armies, Tune en t^te et 
I'autre en ilanc, la seconde invasion, les contributions 
forc^es, le si^ge des places, le retour des ^migrds et les 
vengeances. 10 

Je sentis que cette pens^e me rendait tout p^le. 

Dans le mSme instant, des cris de: Five VEmpereur! 
s'^levaient par milliers derri^re nous. Buche se trouvait 
prds de moi dans le coin du grenier ; il criait avec tous 
les camarades: Vive VEmpereur ! et m'^tant pench^ sur 15 
son ^paule, je vis toute notre cavalerie de Taile droite. 
Je compris qu' elle allait attaquer les carr^s anglais et 
que notre sort ^tait en jeu.' 

Les chiefs de pieces anglais commandaient d'une voix 
si per^ante, qu'on les entendait ^ travers le tumulte et les 20 
cris innombrables de : Vive TEmpereur / 

Ce fut un moment terrible, lorsque nos cuirassiers 
pass^rent dans le vallon; je crus voir un torrent k la 
fonte des neiges, quand le soleil brille sur les gla^ons. 
Les chevaux, avec leur gros portemanteau bleu sur la 25 
croupe, allongeaient tous la hanche ensemble comme des 
cerfs, en d^fon^ant la terre, les trompettes sonnaient 
d'un air sauvage au milieu du roulement sourd ; et, dans 
rinstant qu'ils passaient, la premiere d^charge k mitraille 
faisait trembler notre vieux hangar. Le vent soufflait de 30 
Hougoumont et remplissait de fumde toutes les ouver- 
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tures; nous nous penchions au dehors: la seconde 
d^charge, puis la troisi^me arrivaient coup sur coup. 
Et, dans cette ^paisse fum^e qui s'amassait contre la 
ferme, des vingtaines de chevaux passaient comme des 

5 ombres, la crini^re droite, d'autres trainant leur cavalier 
la jambe prise dans I'dtrier. 
Cela dura plus d'une heure ! 

Apr^s les cuirassiers de Milhaud arrivdrent les lanciers 
de Lefebvre-Desnoettes; apr^sles lanciers, les cuirassiers 

10 de Kellermann ; apr^s ceux-ci, les grenadiers k cheval de 
la garde ; aprds les grenadiers, les dragons. . . . Tout 
cela montait la c6te au trot et courait sur les carr^s le 
sabre en Fair, en poussant des cris de : Vtve VEmpereurf 
qui s'^levaient jusqu'au ciel. 

IS A chaque nouvelle charge, on aurait cru qu'ils allaient 
tout enfoncer ; mais quand les trompettes sonnaient le 
ralliement, quand les escadrons p61e-m61e revenaient au 
galop, — poursuivis par la mitraille, — se reformer au 
bout du plateau, on voyait toujours les grandes lignes 

20 rouges, immobiles dans la fum^e comme des murs. 

Ces Anglais sont de bons soldats. — II faut dire aussi 
qu'ils savaient que Bliicher venait k leur secours avec 
soixante mille hommes, et naturellement cette id^e leur 
donnait un grand courage. 

25 Malgr^ cela, vers six heures nous avions d^truit la 
moiti^ de leurs; carr^s; mais alors les chevaux de nos 
cuirassiers, ^puis^s par vingt charges dans ces terres 
grasses d^tremp^es par la pluie, ne pouvaient plus 
avancer au milieu des tas de morts. 

y) Et la nuit approchait. . . . Le grand *champ de ba- 
taille derri^re nous se vidait I ... A la fin, la grande 
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plaine ou nous avions camp£ la veille dtait d^serte, et 1^- 
bas la vieille garde restait seule en travers de la route, 
I'arme au bras ; tout dtait parti, k droite contre les Prus* 
siens, en face contre les Anglais I 

Nous nous regardions dans T^pouvante. 5 

II faisait d^j^ sombre, lorsque le capitaine Florentin 
parut au baut de T^chelle, les deux mains sur le plancher, 
en nous criant d'une voix grave : 

" Fusiliers, Theure est venue de vaincre ou de mourir I " 

Je me rappelai que ces paroles ^taient dans la proclama- 10 
tion de TEmpereur,' et nous descendimes tons k la file. 

Le capitaine nous rangea sur la droite de la cour, le 
commandant de I'autre bataillon rangea ses hommes sur 
la gauche ; nos tambours r^sonn^rent pour la derni^re 
fois dans la vieille bitisse, et nous ddfil&mes par la petite 15 
porte de derridre dans le jardin. 

Dehors, les murs du jardin ^talent balay^s. Les blesses 
le long.des d^combres,se bandaient Tun la t^te, I'autre 
la jambe ou le bras. 

Quelle difference avec le matin I alors les compagnies 20 
arrivaient bien k moiti^ d^truites, mais c'^taient des com- 
pagnies. Maintenant la confusion approchait. Le res- 
tant de notre bataillon et de Tautre formait seul encore 
une ligne en bon ordre ; et, puisqu'il faut que je vous le 
dise, I'inqui^tude nous gagnait. 25 

Quand des hommes n'ont pas mang^ depuis la veille, 
quand ils se sont battus tout le jour, et qu*k la nuit, aprds 
avoir ^puis^ toutes leurs forces, le tremblement de la 
faim les prend, la peur vient aussi, les plus courageux 
perdent Tespoir: — toutes nos grandes retraites si mal- 30 
heureuses viennent de 14. 
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Et pourtant, malgr^ tout, nous n'^tions pas vaincus, 
les cuirassiers tenaient encore sur le plateau ; de tous les 
c6t€s, au milieu du grondement de la canonnade et du 
tumulte, on n'entendait qu'un cri : 
5 " La garde arrive I " 

Ah ! oui, la garde arrivait . . . elle arrivait k la fin 1 
Nous voyions de loin, sur la grande route,, ses hauts 
bonnets k poll s'avancer en bon ordre. 

Ceux qui n'ont pas vu la garde arriver sur un champ 

10 de bataille ne sauront jamais la confiance que les hommes 
peuvent avoir dans un corps d'^lite,* Tesp^ce de respect 
que vous donnent le courage et la force. Les soldats de 
la vieille garde ^taient presque tous d'anciens paysans 
d* avant la R^publique, des hommes de cinq pieds six 

15 pouces au moins, sees,* bien b^tis ; ils avaient conduit la 
charrue dans le temps' pour le convent et le chateau; 
plus tard, ils s'^taient lev^s en masse avec tout le peuple ; 
ils ^taient partis pour TAllemagne, la Hollande, I'ltalie, 
rfegypte, la Pologne, TEspagne, la Russie, d'abord sous 

to Kl^ber, sous Hoche, sous Marceau,* ensuite sous Napo- 
leon, qui les m^nageait, qui leur faisait une haute paye. 
Ils se regardaient en quelque sorte comme les propri^- 
taires d'une grosse ferme, qu'il fallait d^fendre et m^me 
agrandir de plus en plus. Cela leur attirait de la con- 

25 sid^ration, c'^tait leur propre bien qu'ils d^fendaient 
lis ne connaissaient plus les parents, les cousins, les gens 
du pays ; ils ne connaissaient plus que TEmpereur, qui 
6ta\t leur Dieu. 

Mais en ce moment, apr^s ce grand massacre, ces 
30 terribles attaques repouss^es, en voyant les Prussiens nous 
tomber en flanc, on se disait bien : 
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**C'est le grand coup I" 

Mais on pensait : 

"S'il manque, tout est perdu!" 

Voil^ pourquoi nous regardions tous la garde venir au 
pas' sur la route. — C'est encore Ney qui la conduisait, 5 
coname il avait conduit Tattaque des cuirassiers. L'em- 
pereur savait bien que personne ne pouvait conduire la 
garde mieux que Ney, il aurait dii seulement Tenvoyer 
une heure plus tot, lorsque nos cuirassiers ^taient dans les 
carr^s; alors tout aurait ^t^ g^gn€. Mais TEmpereur 10 
tenait k sa garde comme k sa chair. 

C'est done k cause de cela qu'il avait attendu si long* 
temps pour Tenvoyer. II esp^rait que la cavalerie en- 
foncerait tout avec Ney, ou que les trente-deux mille 
hommes de Grouchy viendraient au bruit du canon, et 15 
qu'il les enverrait k la place de sa garde. 

Eh bien 1 elle arrivait . . . nous la voyions. Ney et 
trois ou quatre autres marchaient devant. On ne voyait 
plus que cela ; le reste, les coups de canon, la fusillade, 
les cris des blesses, tout ^tait comme oubli^. Mais cela 20 
fie dura pas longtemps, car les Anglais avaient aussi 
compris que c'^tait le grand coup ; ils se d^p^chaient de 
r^unir toutes leurs forces pour le recevoir. 

On aurait dit que, sur notre gauche, le champ de ba- 
taille ^tait vide ; on ne tirait plus, soit k cause de Tepuise- 25 
ment des munitions, ou parce que Tennemi se formait 
dans un nouvel ordre. A droite, au contraire, la canon - 
nade redoublait, toute Taffaire semblait s*^tre port^e 1^- 
bas, et Ton n'osait pas se dire : "Ce sont les Prussiens 
qui nous attaquent . . . une arm^e de plus qui vient 30 
nous ^craserl" Non, cette id^e nous paraissait trop 
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{pouvantable, quand tout k coup un offider d'etat • major 
passa comme un Eclair, en criant : 

" Grouchy I . . . le marshal Grouchy arrive I " 
C'^tait dans le moment oil les quatre bataillons de la 
5 garde prenaient k gauche de la chauss^e, pour remonter 
deniftre le verger ct commenccr I'attaque. 

La charge battait, nos canons s'^taient remis k tonner. 
Sur la cdte, tout se taisait ; des files de canons anglais 
restaient abandonn^es, on aurait cm les autres partis, et 
to seulement lorsque les bonnets k poil commencirent k 
s'^lever au-dess^s du plateau, cinq ou six voltes de 
milraille nous avertirent qu'ils nous attendaient. 

Alors on comprit que ces Anglais, ces Allemands, ces 

Beiges, ces Hanovriens, tous ces gens que nous avions 

15 sabres et massacres depuis le matin, s'^taient reform^s 

en arriire, et qu'il fallait leur passer sur le ventre." Bien 

des blesses se retiifircnt en ce moment, et la garde, 

sur qui tombait le gros de I'averse,' s'avan^a presque 

. seule k travcrs la fusillade et la mitraille, en culbutant 

■0 tout ; maia elle se resserrait de plus en plus et diminuait 

k vue d'ceil.' Au bout de vingt minutes, tous ses 

officiers k cheval ^talent df months ; elle s'arr€ta devant 

un feu de mousqueterie tellement ^pouvantable, que nous- 

m€mes, k deux cents pas en arri£re, nous n'entendions 

15 plus nos propres coups de feu, nous croyions brQIer des 

amorces. 

toute cette masse d'ennemis, en face, a 
iche, se leva, sa cavalerie sur les flancs, et 
us. Les quatre bataillons de la garde, 
J mille hommes k douie cents, ne purent 
charge pareille, lis reculiient Icntementj 
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et nous reculimes aussi en nous defendant k coups de 
fusil et de balonnette. 

Nous avions vu des combats plus terribles, mais celui- 
ci ^tait le dernier. 

Comme nous arrivions au bord du plateau pour redes- 5 
cendre, toute la plaine au - dessous, d^j^ couverte d'ombre 
^tait dans la confusion de la d^route ; tout se d^bandait 
et s'en allait, les uns k pied, les autres k cheval ; un seul 
bataillon de la garde, en carrd prds de la ferme, et trois 
autres bataillons plus loin, avec un autre carrd de la 10 
garde, restaient immobiles comme des b^tisses, au milieu 
d'une inondation qui entraine tout le reste 1 — Tout s'en 
allait ; hussards, chasseurs, cuirassiers, artillerie, infan- 
terie, p^le - m^le sur la route, k travers champs, comme 
une arm^e de barbares qui se sauve. 'Le ciel sombre 15 
^tait ^clair^ par la fusillade ; le seul carr^ de la garde 
tenait encore contre Bulow* et Tempechait de nous 
couper la route ; mais plus prds de nous, d'autres Prus- 
siens — de la cavalerie — descendaient dans le vallon 
comme un fleuve qui passe au - dessus de ses ^cluses. Le 20 
vieux Bliicher venait aussi d'arriver avec quarante mille 
hommes; il repliait notre aile droite et la dispersait 
devant lui. 

}e courais sur la ferme, avec Buche et cinq ou six 
camarades ; des obus roulaient autour de nous en ^cla- 25 
tant, et nous arriv^mes comme des ^tres ^gar^s, pr^s de 
la route ou des Anglais k cheval passaient d^j^ ventre k 
terre, en se criant entre eux : 

^^ No quarter! no quarter P^ 

Dans ce moment, le carr^ de la garde 3e mit en re- 30 
traite ; il faisait feu de tous les cdt^s pour ^carter les 
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malheureux qui voulaient entrer;' les officiers et les 
g^n^raux seuls pouvaient se sauver. 

Ce qui m'^tonne aujourd'hui, c'est que nous n'ayons 

pas M massacres cent fois sur cette route, ou passaient 

5 des files d'Anglais et de Prussiens. lis nous prenaient 

peut-^tre pour des Allemands, peut-^tre aussi couraient- 

ils apr^s TEmpereur, car tous esp^raient Tavoir. 

En face de la petite ferme de Rossomme, il fallut tour- 
ner k droite dans les champs ; c'est 1^ que le dernier 

10 carr^ de la garde soutenait encore I'attaque des Prus- 
siens ; mais il ne tint plus longtemps, car vingt minutes 
apr^s, les ennemis d^bordaient sur la route, les chasseurs 
prussiens s'en allaient par bandes arrfiter ceux qui s'^car- 
taient ou qui restaient en arri^re. On aurait dit que 

15 cette route ^tait un pont, et que tous ceux qui ne la 
suivaient pas tombaient dans le gouffre. 

A la descente du ravin, des hussards prussiens cou« 
rurent sur nous. lis n'^taient pas plus de cinq ou six, 
et nous criaient de nous rendre ; mais si nous avions lev^ 

90 la crosse, ils nous auraient sabres. Nous les couchslmes en 
joue,' et voyant que nous n'^tions pas blesses, ils s'en 
all^rent plus loin. Cela nous for^a de regagner la route, 
dont les cris et le tumulte s'entendaient au moins de deux 
lieues; la cavalerie, Tinfanterie, Tartillerie, les ambu- 

25 lances, les bagages, tout pele - mele, se trainaient sur la 
chauss^e, hurlant, tapant, hennissant et pleurant. La lune 
se levait au-dessus des bois, derri^re Planchenois, elle 
^clairait cette foule de bonnets k poll, de casques, de 
sabres, de balonnettes, de caissons renvers^s, de canons 

30 arr^t^s ; et, de minute en minute, Tencombrement aug- 
mentait; des hurlements plaintifs s'entendaient d'un 
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bout de la ligne k Tautre, cela montait et descendait les 
cdtes et finissait dans le lointain comme un soupir. 

La cavalerie prussienne passait par files, le sabre en 
Tair, en criant : " Hourrah ! " Elle avait Tair de nous 
escorter, et sabrait tout ce qui s'^cartait de la route ; elle 5 
ne faisait pas de prisonniers et n'attaquait pas non plus 
la colonne en masse ; quelques coups de fusil partaient 
dessus k droite et k gauche. 

On allongeait le pas ; la fatigue, la faim, le d^sespoir 
vous ^crasaient; on aurait voulu mourir; et pourtant 10 
Tespoir de se sauver vous soutenait. Buche en marchant 
me disait : 

''Joseph, soutenons- nous! moi, je ne t'abandonnerai 
jamais." 

Et je lui r^pondais : 15 

" Nous mourrons ensemble. . . . Je ne me tiens plus 
. . . c'est trop terrible. . . II vaudrait mieux se coucher. 

— Non I . . . allons toujours, disait -il; les Prussiens 
ne font pas de prisonniers. Regarde . . . ils massacrent 
tout sans mis^ricorde, comme nous k Ligny." 20 

Nous suivions toujours la direction de la route avec des 
milliers d' autres, mornes, abattus, et qui se retournaient 
tout de m^me en masse, et se resserraient pour faire feu 
quand un escadron prussien approchait de trop pr^s. 
Nous 6tions encore les plus fermes, les plus solides. De 25 
loin en loin,' on trouvait des affuts, des canons, des cais- 
sons abandonn^s ; les fosses k droite et k gauche ^taient 
remplis de sacs, de gibernes, de fusils, de sabres : — on 
;ivait tout ]et6 pour aller plus vite I 

Ce qui me d^solait au milieu de cette d^route, ce qui 30 
me d^chirait le coeur, c'dtait de ne plus voir un homme 
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du bataillon, except^ nous. Je me disais : " lis ne pen- 
vent pourtant pas fitre tous morts I " et je m'^criais : 

"Jean, si je retrouvais Z6b€d€, cela me rendrait cou- 
rage 1 " 
5 Mais lui ne me r^pondait pas et disatt : 

" T^chons settlement de nous sauver, Joseph I Moi, si 
j'ai le bonheur de revoir le Harberg, je ne me plaindrai 
plus de manger des pommes de terre. . . . Non . . . 
non . . . c'est Dieu qui m'a puni. . . . Je serai bien 

10 content de travailler et d'aller au bois, la hache sur 
r^paule. Pourvu que je ne revienne pas estropi6 chez 
nous, et que je ne sois pas forc6 de. tendre la main' au 
bord d'une grande route pour vivre, comme tant 
d'autres ! T^chons de nous ^chapper sains et saufs." 

IS Je trouvais qu'il ^tait rempli de bon sens. 

Vers dix heures et demie, nous approchions de 
Genappe ; des cris terribles s'entendaient de loin. Comme 
on avait allum6 des feux de paille au milieu de la 
grande rue pour ^clairer le tumulte, nous voyions li-bas 

20 les maisons et les rues tellement pleines de monde, de 
chevaux et de bagages, qu'on ne pouvait faire un pas en 
avant. Nous comprimes tout de suite que les Prussiens 
allaient venir d'une minute k Tautre, qu'ils auraient des 
canons, et qu'il valait mieux, pour nous, passer autour du 

25 village que d'etre faits prisonniers en masse. C'est pour- 
quoi nous primes k gauche, k travers les bl^s, avec un 
grand nombre d'autres. Nous passimes le Thy,* dans 
Teau jusqu'^ la ceinture, et nous arrivimes vers minuit 
aux deux maisons des Quatre-Bras. 

so Nous avions bien fait de ne pas entrer k Genappe, car 
nous entendions d€]k les coups de canon des Prussiens 
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contre le village, et la fusillade. II arrivait aussi beau- 
coup de fuyards sur la route : des cuirassiers, des lanciers, 
des chasseurs. . . . Aucun ne s'arr^tait ! 

La lune ^tait magnifique. Nous d^couvrions k droite, 
dans les bl^s, une quantity de morts qu'on n'avait pas 5 
enterr^s. Buche descendit dans un sillon, oil Ton voyait 
trols ou quatre Anglais ^tendus k vingt-cinq pas plus 
loin, les uns sur les autres. Je me demandais ce qu'il 
allait faire au milieu de ces morts, lorsqu'il revint avec 
une gourde' de fer-blanc, — qu'il secouait auprds de son 10 
oreille, — et qu'il me dit: 

"Joseph . . . elle est pleine!" 

Mais, avant de la d^boucher, il la trempa dans le ioss€ 
rempli d'eau, ensuite il Touvrit, et but en disant : 

" C'est de Teau - de - vie 1 " 15 

II me la passa et je bus aussi. Je sentais la vie qui 
me revenait, et je lui rendis cette gourde k moiti^ pleine, 
en b^nissant le Seigneur de la bonne id^e qu'il nous 
avait donnde. 

Nous regardions de tous les cdt^s pour voir si les 20 
morts n'auraient pas aussi du pain. Mais comme le tu- 
multe augmentait, et que nous n'^tions pas en nombre pour 
r^sister aux attaques des Prussiens s'ils nous entouraient, 
nous repartimes pleins de force et de courage. Cette eau- 
de-vie nous faisait d€]k tout voir en beau;' je disais: 25 

"Jean, maintenant le plus terrible est pass€; nous re- 
verrons encore une fois Phalsbourg et le Harberg. Nous 
sommes sur une bonne route qui nous conduit en France. 
Si nous avions gagn^, nous aurions ^t^ forces dialler 
plus loin, jusqu'au fond de TAllemagne. II aurait fallu 30 
t>attre les Autrichiens et les Russes.'' 
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Voil^ les mauvaises id^es qui me passaient par la t^te; 
mais cela ne m'emp^chait pas de marcher avec plus de 
courage, et Buche disait : 

" Les Anglais ont bien raison d'emporter des gourdes 
5 de fer-blanc; si je n'avais pas vu le fer-blanc reluire k 
la lune, Tid^e ne me serait jamais venue d'aller voir." 

Pendant que nous parlions ainsi, k chaque instant des 
cavaliers passaient prds de nous; leurs chevaux ne se 
tenaient presque plus ; mais k force de taper dessus et de 
10 leur donner des coups d'^peron, ils les faisaient trotter 
tout de m^me. Le bruit de la d^bicle au loin recom- 
men^ait avec des coups de feu ; heureusement nous avions 
de Tavance. 

II pouvait ^tre une heure du matin, nous nous croyions 
15 sauv^s, quand tout k coup Buche me dit : 

"Joseph . . . voici des Prussiens ! . . ." 

Et, regardant derri^re nous, je vis au clair de la lune 
cinq hussards ; cela me parut un mauvais signe. 

" Est - ce que ton fusil est charge I dis - je k Buche. 
20 — Oui. 

— Eh bien! attendons. ... II faut nous d^fendre 
• . . moi, je ne me rends pas. 

— Ni moi non plus, dit - il, j'aime encore mieux mourir 
que de m'en aller prisonnier." 

25 En m^me temps Tofficier prussien nous criait d'un 
ton arrogant : 

" Mettez bas les armes ! " 

Et Buche, au lieu d'attendre comme moi, lui l^chait 
son coup de fusil dans la poitrine. 
30 Alors les quatre autres tombdrent sur nous. Buche 
re^ut un coup de sabre qui lui fendit le shako jusqu'^ la 
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visi^re, mais d'un coup de balonnette il tua celui qui 
Tavait bless^. II en restait encore trois. J'avais mon 
fusil charge. Buche s'etait mis le dos centre un noyer; 
chaqu^ fois que les Prussiens, qui s*^taient reculds, vou- 
laient s'approcher, je les mettais en joue : ' — aucun d'eux 5 
ne voulait ^tre tud le premier ! Et comme nous atten- 
dions, Buche, la balonnette crois^e," moi la crosse a 
Tepaule, nous entendimes galoper sur la route ; cela nous 
lit peur, car nous pensions que c'^taient encore des Prus- 
Siens, mais c*^taient de nos lanciers. — Leshussards alors 10 
descend irent dans les bl€s, k droite. 

Buche avait toute la peau de la t^te fendue, mais Tos 
^tait en bon ^tat ; le sang lui coulait sur les joues. II se 
banda la t^te avec son mouchoir, et, depuis cet endroit, 
nous ne rencontr^mes plus de Prussiens. 15 

Seuleinent; vers deux heures du matin, comme nous 
^tions tenement las que nous ne pouvions presque plus 
marcher, nous vimes k cinq ou six cents pas, sur la gauche 
de la route, un petit bois de hStres, et Buche me dit : 

"Tiens, Joseph, entrons IL . . . Couchons - nous et 20 
dormons." 

Je ne demandais pas mieux. 

Nous descendimes, en traversant les avoines jusqu'au 
bois, et nous entrimes dans un fourr€ touffu, rien que de 
petits arbres serr€s. Nous avions conserve tous les deux 25 
notre fusil, notre sac et notre giberne. Nous mimes le 
sac k terre pour nous ^tendre Toreille dessus; et le jour 
€tait venu depuis longtemps, toute la grande ddbicle d6- 
filait sur la route depuis des heures, lorsque nous nous 
^veillimes et que nous reprimes tranquillement notre 30 
chemin. 
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Un grand nombre de camarades et de blesses rest^rent 
k Gosselies, mais la masse poursuivit sa route, et vers neuf 
heures on commen^ait k d^couvrir tout au loin les 
clochers de Charleroi, quand tout k coup des cris, des 
5 plaintes et des coups de feu s'entendirent en avant de 
nous k plus d'une demi - lieue. Toute Timmense colonne 
de mis^rables fit halte en criant : 

" La ville ferme ses portes ! nous sommes arr^t^s ici." 

La desolation et le d^sespoir se peignaient sur toutes 

10 les figures. Mais un instant apr^s, le bruit courut que des 

convois de vivres approchaient et qu'on he voulait pas 

faire les distributions. Alors la fureur remplaga r^pou- 

vante, et tout le long de la route on n'entendait qu*un cri : 

*^ Tombons dessus ! Assommons les gueux qui nous 
15 affament I . . . Nous sommes trahis ! '' 

Les plus craintifs, les plus abattus se mirent k presser 
le pas en levant le sabre, ou en chargeant leur fusil. 

On voyait d'avance que ce serait une veritable bou- 
cherie, si les conducteurs et Tescorte ne se rendaient pas. 
20 — Buche lui-mtoe criait: 

'' II faut tout massacrer . . . nous sommes trahis ! . . . 
Arrive, Joseph! . . . vengeons-nous! . . ." 

Mais, je le retenais par le collet en lui criant : 

" Non, Jean, non ! nous avons d^j^ bien assez de massa« 

25 cres. . . . Nous sommes r^chapp^s de tout ; ce n'est pas 

ici qu'il faut nous faire tuer par des Fran^ais. Arrive ! . ." 

II se d^battait. Pourtant, k la fin, comme je lui nion- 
trais un village k gauche de la route, en lui disant : 
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"TiensI voil^ le chemindu Harberg, voil^ des mai- 
sons comme aux Quatre- Vents 1 Aliens plut6t 1^, de- 
mander du pain. J'ai de Targent, nous en aurons pour 
siir. Arrive 1 Cela vaudra mieux que d'attaquer les 
convois comme une bande de loups." 5 

II Unit par se laisser entrainer. Nous travers^mes 
encore une fois les r^coltes. Sans la faim qui nous 
pressait, nous nous serious assis au bord du sentier k 
chaque pas. Mais au bout d'une demi - heure nous ar- 
rivames, devant une espdce de ferme abandonn^e, les 10 
fenfitres cass^es, la porte ouverte au large, et de gros tas 
de terre noire autour. Nous entrslmes en criant : 

" Est - ce qu'il n'y a personne ? " 

Nous tapions contre les meubles avec nos crosses, pas 
une ame ne r^pondait. Notre fureur s'augmentait d'au- 15 
tant plus, que nous voyions quelques mis^rables venir 
par le mtoe chemin que nous, et que nous pensions : 

" lis viennent manger notre pain I " 

Ah I ceux qui n'ont pas souffert des privations pareilles 
ne connaissent pas la fureur des hommes. C'est horri- 20 
ble I . . . horrible I . . . Nous avions d^j^ cass^ la 
porte d'une armoire pleine de linge, et nous bouleversions 
tout avec nos balonnettes, quand une vieille femme sortit 
de dessous une table de cuisine, qui couvrait Tentr^e de 
la cave ; elle sanglotait et disait : 25 

" Mon Dieu ! mon Dieu I ayez piti^ de nous ! " 

Cette maison avait €t6 pill^e au petit jour. On avait 
emmen^ les chevaux : Thomme avait disparu, les domes- 
tiques s*€taient sauv^s. Malgrd notre fureur, la vue de 
la pauvre vieille nous fit honte de nous - m^mes, et je 30 
lui dis : 
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" N'ayez pas peur . . . nous ne sommes pas des mons 
tres. Seulement donnez - nous du pain, ou nous allons 
p^rir." 

Elle, assise sur une vieille chaise, ses mains s^cbes 
5 crois^es sur les genoux, disait : 

''Je n'aiplus rien ... lis ont tout pris, mon Dieu! 
. • . tout . . . tout." 

Ses cheveux gris lui pendaient sur les joues. J'aurais 

voulu pleurer pour elle et pour nous. 

10 '^Ah! nous allons chercher nous - mdmes/' dis-je k 

Buche. — £t nous passimes dans toutes les chambres, 

nous entrfimes dans I'^curie. Nous ne vo3rions rien, 

tout avait ^t^ pill^, cassd. 

J'allais ressortir, quand, derri^re la vieille porte, dans 

15 Tombre, je vis un placard' blanchitre contre le mur. 

Je m'arr^tai, j*€tendis la main ; c'^tait un sac de toile 

avec une bretelle, que je d^crochai bien vite en tremblant. 

Buche me regardait ... Le sac ^tait lourd . . . je 

Touvris . . . il y avait deux grosses raves noires, une 

20 demi - miche de pain sec et dur comme de la pierre, une 

grosse paire de ciseaux pour tailler les haies, et tout au 

fond, quelques oignons et du sel dans un papier. 

En voyant cela, nous pouss^mes un cri ; la peur de 
voir arriver les autres nous fit courir derri^re, bien loin 
25 dans les seigles, en nous cachant et nous courbant comme 
des voleurs. Nous avions repris toutes nos forces, et 
nous nous assimes au bord d'un petit ruisseau. Buche 
me disait : 

"fecoute, j'ai ma part! 
?o — Oui . . . la moiti^ de tout, lui dis-je; tu m'as aussi 
laiss^ boire k ta gourde ... Je veux partager." 



WATERLOO. 153 

Alors il se calma. Je coupai le pain avec mon sabre, 
disant : 

"Choisis, Jean, voicf ta rave . . . void la moiti^ des 
oignons, et le sel dans le sac entre nous." 

Nous mange^mes le pain sans le tremper dans Teau, 5 
nous mangeimes notre rave, les oignons et le sel. Nous 
aurions voulu continuer de manger tou jours; pourtant 
nous ^tions rassasi^s I Nous nous agenouill^mes au bord 
du ruisseau les mains dans Teau, et nous biimes. 

'' Maintenant, allons - nous - en, dit Buche, et laissons 10 
le sac I " 

Malgr^ la fatigue qui nous cassait les jambes, nous 
repartimes k gauche, pendant que sur la droite, derri^re 
nous du c6t€ de Charleroi, les cris, les coups de fusil 
redoublaient, et que tout le long de la route on ne voyait 15 
que des gens se battre. Mais c*€tait d^j^ loin. Nous 
tournions la t^te de temps en temps, et Buche me disait : 

"Joseph, tu as bien fait de m'entrainer . . . Sans toi, 
je serais peut-6tre ^tendu l^-bas,au bord de cette route, 
assomm^ par un Fran^ais. J'avais trop faim. Mais oh. 20 
nous sauver, k cette heurc ? " 

Je lui rdpondais : 

"Suis-moi!" 

Nous traversimes bientdt un grand et beau village, 
aussi pill^ et abandonn^. Plus loin, nous rencontr^mes 25 
des paysans, qui nous regardaient d'un air de defiance, en 
se rangeant au bord du chemin. Nous devions avoir de 
mauvaises mines, surtout Buche avec sa t€te handle et sa 
barbe de huit jours, ^paisse et dure comme les soies d*un 
sanglier. 30 

Vers une heure de Tapr^s-midi, nous avions d^j^ re- 
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pass^ la Sambre sur le pont du Chfttelet ; mais comme 
les Prussiens ^taient en route, nous ne fimes pas encore 
halte dans cet endroit. J'avais povrtant d^j^ bonne con- 
fiance, je pensais : 
5 " Si les Prussiens continuent leur poursuite, lis suivront 
certainement la grande masse, pour faire plus de prison* 
niers, et recueillir des canons, des caissons et des ba* 
gages." 

Voil^ comment 6taient forces de raisonner des hommes 

to qui trois jours auparavant faisaient trembler le monde I 

Je me souviens qu'en arrivant, sur les trois heures, 

dans un petit village, nous nous arr^t^mes devant une 

forge pour demander k boire. Aussitdt les gens du pays 

nous entour^rent, et le forgeron, un homme grand et 

15 brun, nous dit d'entrer dans Tauberge en face, qu'il allait 

venir, et que nous prendrions une cruche de bi^re avec lui. 

Naturellement cela nous fit plaisir, car nous avions 

peur d'etre arr6t^s, et nous voyions que ces gens ^talent 

pour nous. 

20 L'id^e me vint aussi qu'il me restait de Targent dans 
mon sac, et que j'allais pouvoir m'en servir. 

Nous entr^mes done dans cette auberge, les deux pe- 
tltes fen^tres sur la rue, et la porte ronde s'ouvrant k deux 
battants, comme dans les villages de chez nous.' Quand 

25 nous fiimes assis, la salle se remplit tellement de monde, 
hommes et femmes, pour avoir des nouvelles, que nous 
pouvions k peine respirer. 

Le forgeron vint. II avait 6t€ son tablier de cuir, et 
mis une petite blouse bleue ; et tout de suite, lorsqu'il 

)0 entra, nous reconniimes que cinq ou six autres honn^tes 
bourgeois le suivaient. 
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lis s'assirent sur les bancs en face de nous, et nous 
firent servir de la bi^re aigre, comme on Taime en ce 
pays. Buche ayant demand^ du pain, la femme de 
Taubergiste nous apporta la miche et un gros morceau 
de boeuf dans une ^cuelle. Tous nous disaient : 5 

"Mangez! mangez." 

Quand Tun ou Tautre nous adressait des questions sur 
la bataiile, le forgeron s'dcriait : 

'' Laissez done ces hommes finir . • • vous voyez bien 
qu'ils arrivent de loin." 10 

Et seulement k la fin lis nous interrog^rent, nous de- 
mandant s'il ^tait vrai que les Frangais venaient de 
perdre une grande bataille. On leur avait rapport^ 
d'abord que nous ^tions vainqueurs, et maintenant un 
bruit se r^pandait que nous ^tions en d^route. 15 

Nous comprfmes bien qu'ils avaient entendu parler de 
Ligny, et que cela leur troublait les id^es. 

J'dtais honteux de leur avouer notre d^b&cle ; je re- 
gardais Buche, qui dit : 

" Nous avons €t6 trahis ! . . . Les trattres ont livr€ nos 20 
plans. • . . L'arm^e ^tait pleine de traftres charges de 
crier: "Sauve qui peut!" Comment voulez-vous* que 
par ce moyen nous n'ayons pas perdu ?" 

C'^tait la premiere fois que j'entendais parler de cette 
trahison ; quelques blesses criaient bien : " Nous sommes 25 
trahis r* mais je n'avais pas fait attention k leurs paroles ; 
et quand Buche nous tira d'embarras par ce moyen, j'en 
fus cohtent et m^me ^tonn^. 

Ces gens alors s'indign^rent avec nous contre les 
trattres. II fallut leur expliquer la bataille et la trahison. 30 
Buche disait que les Prussiens ^taient arrives par la 
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trahison du mar^chal Grouchy. Cela me paraissait tout 
de m^me trop fort; mais les paysans, remplis d'atten* 
drissement, nous ayant encore fait boire de la bi^re et 
m^me donn6 du tabac et des pipes, je finis par dire 
5 comme Buche. Ce n'est que plus tard, apr^s ^tre partis 
de Ik, que Tid^e de nos mensonges abominables me fit 
honte k moi-m6me, et que je m'^criai : 

"Sais-tu bien, Jean, que nos mensonges sur les traitres 
ne sont pas beaux ? Si chacun en raconte autant, finale- 

10 ment, nous serons tous des traitres; et r£mpereur seul 

sera un honn^te homme. C'est honteux pour notre pays, 

de dire que nous avons tant de traitres parmi nous. • . . 

Ce n'est pas vrai 1 

— Bah! bahl . . . disait-il, nous avons ^t^ trahis; 

15 sans cela, jamais des Anglais et des Prussiens ne nous 
auraient forces de battre en retraite." 

Et jusqu'^ huit heures du soir nous ne fimes qtie nous 
disputer. Nous arriv^mes alors dans un autre village. 
Nous ^tions tellement fatigues que nos jambes ^talent 

20 roides comme des piquets, et que depuis longtemps il 
nous fallait un grand courage pour faire un pas. 

Nous croyions dtre bien loin des Prussiens. Comme 
j 'avals de I'argent, nous entr^mes dans une auberge en 
demandant k coucher. 

25 Je sortis une pi^ce de six livres, pour montrer que 
nous pouvions payer. J'avais r^solu de changer d'ha- 
bits le lendemain, de planter Ik mon fusil, mon sac, 
ma giberne et deretourner chez nous; car je croyais la 
guerre finie, et je me rejouissais, au milieu de tous ces 

)o grands malheurs, d'avoir retire mes bras et mes jambes 
de Taffaire. Buche et moij^ ce soir-U, couches dans 
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fine petite chambre, nous dormimes comme des bien- 
heureux. 

Le lendemain, au lieu de continuer notre route, nous 
6tions si contents de rester assis sur une bonne chaise 
dans la cuisine, d'allonger nos jambes et de fumer notre 5 
pipe, en regardant bouillir la marmite, que nous dimes : 

''Restons ici tranquillement ! Demain nous serons 
bienrepos6s; nous ach^terons deux pantalons de toile, 
deux blouses, nous couperons deux bons bitons dans une 
hale, et nous retoumerons par petites Stapes k lamaison." 10 

Cela nous attendrissait de penser k ces choses agr^- 
ables ! 

C'est aussi de cette auberge que j'^crivis k Catherine, 
k la tante Gr^del et k M. Goulden. Je ne leur dis qu'un 
mot : 15 

"Jesuis sauv€. . . . Remercions Dieul . . , J'arrive. 
« • . Je vous embrasse de tout mon coeur mille et mille 

*^^^^ "Joseph Bertha." 

En ^crivant, je louais le Seigneur; mais bien des 20 
choses devaient encore m'arriver avant de monter notre 
escalier. Quand on est pris par la conscription, il ne 
faut pas se presser d*€crire qu*on est rel4ch€. Ce bon- 
heur ne depend pas de nous, et la bonne volont^ de s'en 
aller ne sert de rien. 25 

Enfin ma lettre partit par la poste, et toute cette jour- 
n^e nous restimes k Tauberge. 

Apr^s avoir bien soup€, nous mont^mes dormir. Je 
disais k Buche : 

" H^ ! Jean I c'est autre chose de faire ce qu'on veut, 30 
ou d'etre forc^ de r^pondre k Tappel." 
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Nous riions tous les deux, malgr^ les malheurs de la 
patrie, — sans y penser, bien entendu, car nous aurions 
€t6 de v€ritables gueux. 

Enfin, pour la seconde fois, nous 6tions couches dans 

5 notre bon lit, lorsque, vers une heure du matin, nous 

f limes ^veill^s d'une fapon extraordinaire: — le tambour 

battait ... on entendait marcher dans tout le village. — 

Je poussai Buche, qui me dit : 

"J'en tends bien. . . . Les Prussiens sont dehors I " 
10 On peut se figurer notre ^pouvante. Mais au bout 
d'un instant, ce fut bien pire, car on frappait k la porte 
de Tauberge, qui s'ouvrit, et deux secondes aprds la 
grande salle ^tait pleine de monde. On montait Tesca- 
Her. Buche et moi nous nous ^tions lev^s ; il disait : 
IS "J^ me defends, si Ton veut me prendre I" 

Moi je n'osais pas songer k ce que j'allais faire. 

Nous ^tions d6]k presque habill^s, et j'esp^rais pouvoir 
me sauver pendant la nuit,* avant d'etre reconnu, quand 
des coups retentirent k notre porte ; on criait : 
20 " Ouvrez I" 

II fallut bien ouvrir. 

Un officier d'infanterie, tremp€ par la pluie, et suivi 
d'un vieux sergent qui tenait une lantern e, entra. Nous 
reconniimes que c'€taient des Frangais. L'officier nous 
25 dit brusquement : 

" D'oii venez - vous ? 

— Du Mont -Saint -Jean, mon lieutenant, lui r^pon- 
dis-je. 

— De quel regiment €tes-vous? 
?o — Du 6^* l€ger."* 

II regarda le num^ro de mon shako sur la table, et je 
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vis en m^me temps le sien : c'dtait aussi du 6** l^ger. 
"De quel bataillon? fit-il en fron9ant le sourcil. 

— Du 3'." 

Buche, tout pile, ne disait rien. L'officier regardait 
nos fusils, nos sacs, nos gibernes, derri^re le lit, dans un 5 
coin. 

"Vous avez d€sert€! fit-il. 

— Non, mon lieutenant, nous sommes partis les der- 
niers, sur les huit heures, du Mont -Saint -Jean. . . • 

— Descendez, nous allons voir cela." 10 

Nous descendimes. 

L'officier nous suivait, le sergent marchait devant avec 
la lanterne. 

La grande salle en bas ^tait pleine d'ofiiciers. Le 
commandant du 4^ bataillon du 6^ se promenait de long i5 
en large, en fumant une petite pipe de bois. Tous ces 
gens ^taient tremp€s et converts de boue. 

L'ofiicier dit quatre mots au commandant, qui s'ar- 
r^ta, ses yeux noirs fix^s sur nous, et son nez crochu 
recourb^ dans ses moustaches grises. II n'avait pas Tair 20 
tendre, et nous posa de suite cinq on six questions sur 
notre depart de Ligny, sur la route des Quatre - Bras et 
la bataille; 11 clignait des yeux en serrant les l^vres. 
Les autres allaient et venaient, trainant leurs sabres sans 
^couter. Finalement le commandant dit ; 25 

"Sergent ... ces deux hommes entrent dans la 2* 
compagnie. Allez ! " 

II reprit sa pipe au bord de la chemin^e,' et nous sor- 
times avec le sergent, bien heureux d'en $tre quittes k si 
bon march^,' car on aurait pu nous fusilier comme d6- 3o 
serteurs devant Tennemi. Le sergent nous conduisit k 
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deux cents pas, au bout du village, pr^s d'un hangar. 
On avait allumd des feux plus loin dans les champs ; des 
hommes dormaient sous le hangar, contre les portes 
d'^curie et les piliers. Nous restimes debout sous un pan 
5 de toit, au coin de la vieille maison, songeant k nos 
mis^res. 

Au bout d'une heure, le tambour se mit k rouler 
sourdement, les hommes secou^rent la paille et le foin 
de leurs habits, et nous repartimes. 

10 Entre trois et quatre heures, au petit jour, nous vimes 
un grand nombre d'autres regiments, cavalerie, infan- 
terie et artillerie, en marche comme nous, par diff^rents 
chemins: — tout le corps du mar€chal Grouchy en re- 
traite ! Le temps mouill^, le ciel sombre, ces longues 

15 files d'hommes accabl^s de lassitude, le chagrin d'etre 
repris et de penser que tant d'efforts, tant de sang r^- 
pandu n'aboutissaient pour laseconde fois qu'a Tinvasion, 
tout cela nous faisait pencher la t^te. On n'entendait 
que le bruit des pas dans la boue. 

20 Cette tristesse durait depuis longtemps, lorsqu'une voix 
me dit : 

" Bonjour, Joseph ! " 

Je m'^veillai, regardant celui qui me parlait, et je re- 
connus le fils du tourneur Martin, notre voisin de Phals- 

25 bourg. Nous nous serrimes la main. Ce fut une 
veritable consolation pour moi de voir quelqu'un du 
pays. 

Malgr€ la pluie qui tombait toujours, et la grande 
fatigue, nous ne fimes que parler de cette terrible cam- 

30 pagne. — Je lui racontai la bataille de Waterloo ; lui me 
dit que le 4* bataillon, k partir de Fleurus, avait fait route' 
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sur Wivres avec tout le corps d'arm^e de Grouchy ; que, 
dans Tapr^s-midi du lendemain i8,' on entendait le 
canon sur la gauche, et que tout le monde voulait mar- 
cher dans cette direction; que c'^tait aussi Tavis des 
g^n^raux, mais que le mar^chal, ayant re^u des ordres 5 
positifs, avait continue sa route sur W^vres. Ce n'est 
qu'entre six et sept heures, et quand il fut clair que les 
Prussiens s'^taient €chapp€s, qu*on avait change de di- 
rection k gauche, pour aller rejoindre TEmpereur ; mal- 
heureusement 11 ^tait trop tard, et vers minuit il avait 10 
fallu prendre position dans les champs. Chaque bataillon 
avait form6 le carr€. A trois heures du matin, le canon 
des Prussiens avait r^veill6 les bivouacs, et Ton s'^tait 
tiraill^ jusqu'^ deux heures de Tapr^s-midi, moment ou 
Tordre €tait venu de se mettre en retraite. — C'est tout ce 15 
que me raconta Martin ; il n^avait aucune nouvelle de 
chez nous. 

Ce m6me jour, nous passimes par Givet ; le bataillon 
bivouaqua pr6s du village de Hierches, une demi-lieue 
plus loin. Le lendemain, apr^ avoir pass^ par Fumay 20 
et Rocroy, nous couchimes k Bourg - Fiddle, le 23 juin k 
Blombay, le 24 k Saulse - Lenoy, — ou Ton apprit Tabdi- 
cation de TEmpereur," — et les jours suivants k Vitry, pr^s 
de Reims, k Jonchery, k Soissons ; de 1^ le bataillon prit 
la route de Villers - Cotterets ; mais Tennemi nous ayant 25 
d^j^ devanc^s, nous change^mes de direction par La 
Fert^ - Milon, et nous allimes bivouaquer k Neuchelles, 
village ruin^ par Tinvasion de 18 14, et qui n*avait pas 
encore 6t6 rebHti. 

Nous partimes de cet endroit le 29, vers une heure du 30 
matin, et nous passimes par Meaux. 
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Le 30, k trois heures du soir, nous avions pass^ hors 
de Paris, et nous bivouaquions pr^s d'un endroit riche en 
toutes choses, appel^ Vaugirard,' sur la route de Ver- 
sailles. Le i^ juillet, nous ^tions all^s bivouaquer pr^s 
5 d'un endroit superbe appel^ Meudon. On voyait, aux 
jardins, aux vergers entour^s de murs» k la grandeur 
extraordinaire des maisons, k leur bon entretien,. que 
c'^taient les environs de la plus belle ville du monde, et 
pourtant nous vivions au milieu de la mis^re et des 

10 dangers. 

L'ennemi vint nous attaquer vers une heure de Tapr^s* 
midi. Nous nous batttmes jusqu'^ minuit pour notre 
capitale. Le peuple nous aidait, il venait relever nos 
blesses sous le feu des Prussiens ; les femmes avaient piti^ 

15 de nous. 

Notre sou£france d'avoir 6t6 men^s jusque-1^ par la 
force ne pent pas se dire . . . J'ai vu Buche lui-m^me 
pleurer, parce que nous ^tions en quelque sorte d^s- 
honor^s. — J'aurais bien voulu ne pas voir celal — Douze 

20 jours auparavant, je ne me figurais pas si bien la 

France. En voyant Paris avec ses clochers et ses palais 

innombrables, qui s'^tendent aussi loin que va le ciel,' je 

pensais : 

" C'est la France I . . . Voili ce que depuis des 

35 centaines et des centaines d'ann^es nos anciens ont 
amass^. Quel malheur de dire que les Anglais et que 
les Prussiens arrivent jusqu'ici." 

A quatre heures du matin, nous attaquHmes les Prus- 
siens avec uhe nouvelle fureur, et nous leur reprimes les 

)o positions perdues la veille. — C'est alors que des g^n^raux 
vinrent nous annoncer une suspension d'armes. — Ces 
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choses se passaient le 3 juillet 181 5. Nous pensions que 
cette suspension d'armes ^tait pour pr^venir Tennemi 
que, s'il ne se retirait pas, la France se l^verait comme 
en 92 et qu'elle T^craserait ! Nous avions des id^es 
pareilles ; et moi, voyant ce peuple qui nous soutenait, je 5 
me rappelais les levies en masse dont le p^re Goulden 
me parlait tou jours. 

Malheureusement un grand nombre ^taient si las de 
Napoleon et des soldats, qu'ils sacrifiaient la patrie elle- 
mdme pour en 6tre d^barrass^s ; ils mettaient tout sur le 10 
dos de I'Empereur, et disaient que sans lui les autres n'au- 
raient jamais eu ni la force ni le courage de venir, qu'il 
nous avait ^puis^s, et que les Prussiens eux-m6mes nous 
donneraient plus de liberty. 

Et comme on r^vait k ces choses, le 4 on nous annon^ 15 
Tarmistice, par lequel les Prussiens et les Anglais de- 
vaient occuper les barri^res de Paris, et Tarm^e frangaise 
se retirer derri^re la Loire. 

Alors rindignation de tous les honn6tes gens fut si 
grande, que la colore nous rendit furieux ; les uns cas- 20 
saient leurs fusils, les autres d^chiraient leurs uniformes, 
et tout le monde criait : 

" Nous sommes trahis . . . nous sommes livr^s ..." 

Les vieux officiers, p^les comme des morts, restaient 1^ 
• . . Les larmes leur coulaient sur les joues. Personne 25 
ne pouvait nous apaiser. Nous ^tions tombds au - dessous 
de rien: — nous ^tions un peuple conquis 

Dans deux mille ans, on dira que Paris a 6i6 pris par 
les Prussiens et les Anglais . • . c'est une honte dter- 
nelle, mais cette honte ne repose pas sur nous. 30 

Le bataillon partit de Vaugirard it cinq heures du soir, 
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le 5 juillet Comme on voyait que le mouvement du 
c6t€ de la Loire commenqait, chacun se dit : 

"Qu'est-ce que nous sommes done? Est-ce que 
nous ob^issons aux Prussiens ? Parce que les Prussiens 
5 veulent nous voir sur Tautre rive de la Loire, nous som- 
mes forces d'obdir ? Non ! non ! cela ne peut pas alien 
Puisqu'on nous trahit, eh bien ! partons. Tout cela ne 
nous regarde plus. Nous avons fait notre devoir . . . 
Nous ne voulons pas ob^ir k Bliicher ! " 
10 Et ce m6me soir la desertion commen^a. Tous les 
soldats partaient, les uns k droite, les autres k gauche. 
Des hommes en blouse et de pauvres vieilles femmes 
voulaient nous emmener dans leurs rues innombrables, 
et tacher de nous consoler ; mais nous n'avions pas 
15 besoin de consolations. — Je dis k Buche : 

" Laissons tout cela . . . retournons k Phalsbourg . . . 
au Harberg . . . reprenons notre ^tat, vivons comme 
d'honn^tes gens. Si les Prussiens, les Autrichiens ou les 
Russes arrivent \k - bas, les montagnards et ceux de la 
»o ville sauront bien se d^fendre. Nous n'aurons pas besoin 
de grandes batailles pour en exterminer des mille et des 
mille. En route!"' 

Nous^tions une quinzaine de Lorrains' au bataillon 
et nous partimes ensemble. Les uns conservaient Tuni- 
cs forme, d'autres n'avaient que la capote, d'autres avaient 
achet€ une blouse. 

Nous fimes r^guli^rement nos douze lieues par jour. 

Des gueux en nous voyant passer, nous appelaient 

BonapartisUs ! lis excitaient m^me les chiens centre 

Jo nous . . . Mais j'aime mieux ne pas parler de cela ; les 

gens de cette espdce sont la honte du genre humain. 
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Nous ne leur r^pondions que par un coup d'oeil de m6- 
pris qui les rendait encore plus insolents et plus furieux. 
Plusieurs d'entre nous balangaient leur biton comme 
pour dire : 

" Si nous vous tenions dans un coin, vous seriez doux 5 
comme des moutons 1 " 

A mesure que nous avancions, tant6t Tun, tant6t 
Tautrese d^tachait de la troupe et s'arrStait dans son village; 
de sorte qu'apr^s Toul,* Buche et moi, nous ^tions seuls. 

C'est nous qui vimes encore le plus triste spectacle : 10 
des Allemands et des Russes en foule, maitres de la Lor- 
raine et de TAlsace. — Quel chagrin de voir des sauvages 
pareils vivre et se goberger au corapte" de nos paysans! 
. . . Ah ! le p^re Goulden avait bien raison de dire que 
la gloire des armes coute cher. . . . Tout ce que je sou- 15 
haite, c'est que le Seigneur nous en d^barrasse pour les 
si^cles des si^cles. 

Enfin le 16 juillet 1815, vers onze heures du matin, 
nous arrivimes k Mittelbronn, le dernier village sur ta 
c6te avant Phalsbourg. Le blocus ^tait lev^ depuis Tar- 20 
mistice, des Cosaques et des kaiserlicks' remplissaient le 
pays ; ils avaient encore leurs batteries en position autour 
de la place, mais on ne tirait plus ; les portes de la ville 
^taient ouvertes, les gens sortaient pour faire leurs r^- 
coltes. Devant Tauberge, je dis k Buche: 25 

** Entrons ... les jambes me manquent." 

J'entrai, je m'assis, et je me penchai sur la table, pour 
pleurer k mon aise; j^entendais aussi Buche sangloter 
dans un coin. Nous ne pouvions parler ni Tun ni Tautre, 
en songeant k la joie de nos parents; la vue du pays 30 
nous avait boulevers^s, et nous ^tions contents de penser 
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que nos os reposeraient un jour en paix dans le cimeti^re 
de notre village. 

En attendant, nous allions toujours embrasser ceux 
que nous aimions le plus au monde. 
5 Quand nous ftimes un peu remis, je dis k Buche : 

" Tu vas partir en avant . . . je te suivrai de loin, pour 
que ma femme et M. Goulden n'aient pas trop de surprise. 
Tu commenceras par leur dire que tu m'as rencontr^ le 
lendemain de la bataille, sans blessures ; ensuite que tu 
10 m'as encore rencontr^ dans les environs de Paris . . . et 
m6me sur la route . . . et seulement k la fin tu diras : 
"Je crois qu'il n'est pas loin et qu*il va venirl" Tu 
comprends ? 
— Qui, je comprends, dit-il en se levant aprds avoir 
15 vid^ son verre, et je ferai la m^me chose pour la grand'- 
m^re, qui m'aime plus que les autres gargons. J'enverrai 
quelqu'un d'avance." 

II sortit aussitdt et j'attendis quelques instants; je 

songeais au chemin qu'avait d^j^ pu faire Buche. . . . 

20 Tout k coup je me mis k courir. II me semble bien 

avoir rencontre trois ou quatre personnes qui disaient : 

" H€ I c'est Joseph Bertha ! . . ." 

Mais je n'en suis pas sfir. D'un coup, sans savoir 

comment, je montai Tescalier de notre maison, et puis 

25 j'entendis un grand cri. J'avais en quelque sorte la 

tSte boulevers^e, et seulement un instant apr^s, je sortis 

comme d'un rSve : je vis la chambre, M. Goulden, Jean 

Buche, Catherine, et je me mis tellement k sangloter, 

qu'on aurait cru qu'il venait de m'arriver le plus grand 

|o malheur. 

Le premier mot que me dit Catherine, ce fut : - 
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'Joseph, je savals que tu reviendrais, j'avais mis ma 
confiance en Dieul . . . Maintenant nos plus grandes 
mis^res sont pass^es. Nous resterons toujours ensemble/' 

M. Goulden, pr^s de T^tabli, souriait ; Jean, debout, k 
c6t6 de la porte, disait : ^ 

" Maintenant je pars, Joseph, je vais au Harberg, le 
p^re et la grand'm^re m'attendent." 

II me tendait la main, et je la retenais, disant : 

"Jean, teste . . . tu dineras avec nous." 

M. Goulden et Catherine Tengageaient aussi, mais 11 10 
ne voulut pas attendre. En Tembrassant sur Tescalier, 
je sentis que je Taimais comme un frdre. 

II est revenu bien souvent depuis ; chaque fois qu'il 
arrivait en ville pendant trente ans, c'est chez moi qu'il 
descendait' Maintenant il repose derri^re T^glisel 15 
C'^tait un brave homme, un homme de coeur. . . . Mais 
k quoi vais-je penser! 

II faut pourtant que cette histoire finisse, et je n'ai 
rien dit encore de la tante Gr^del, qui vint une heure 
apr^s. Ah I c'est elle qui levait les bras, c'est elle qui me 20 
serrait en criant : 

"Joseph! . . . Joseph 1 te voili done r€chapp6 de 
tout I Qu'on vienne te reprendre maintenant . . . qu'on 
vienne I Ah I comme je me suis repentie de t'avoir laiss4 

partir Comme j'ai maudit la conscription et le '25 

reste. . . . Mais te voilk . . . c'est bon . . . c'est bon !" 

Oui, tout cela, toutes ces vieilles histoires, quand on y 
pense, vous font encore venir les larmes aux yeux ; c'est 
comme un r^ve, un songe oubli^ depuis des ann^es et des 
ann^es, et pourtant c'est la vie. Ces joies et ces chagrins 30 
qu'on se rappelle sont encore la seule chose qui vous 
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rattache k la terre et qui fait que, dans la grande vieil- 
lesse, lorsque les forces s'en vont, lorsque la vue baisse/ 
et que Ton n'est plus que Tombre de so! m€me, on ne 
veut jamais partir, on ne dit jamais : C'est assez 1" 

5 Je me souviens, — et ceci doit finir cette iongue his- 
toire, — qu'apr^s mon retour, durant quelques mois et 
m^me des ann^es, une grande tristesse r^gnait dans les 
families, et qu'on n'osait plus se parler franchement, ni 
faire des voeux pour la gloire du pays. Z^b^d^ lui- 

10 mdme, rentr^ parmi ceux qu'on avait licenci^s' derri^re 
la Loire, Z6b€d6 lui-m6me avait perdu courage. M. 
Goulden, tout r^veur, me disait : 

"Joseph, notre malheureux pays est bien bas I Quand 
Napoleon a pris la France^ elle ^tait la plus grande, la 

15 plus libre, la plus puissante des nations ; tous les autres 
peuples nous admiraient et nous enviaient ! . • . Aujour* 
d'hui, nous sommes vaincus, ruin^s ; Tennemi remplit nos 
forteresses, 11 nous tient le pied sur la gorge. . . . Oui, 
nous sommes dans une bien triste position ; on croirait 

20 que notre grande Revolution est morte, et que les Droits 
de THomme^ sont an^antis ! ... Eh bien ! il ne faut pas 
se d^courager, tout cela passera ! . . Ceux qui marchent 
centre la justice et la liberty seront chassis, car la France 
veut la liberty, r^galite et la justice I — La seule chose 

25 qui nous manque, c'est Tinstniction ; mais le peuple s'in- 
struit tous les jours, il profite de notre experience et de 
nos malheurs." 

Et j'ai vu racconjplissement de ses paroles. 
Malheureusement, nous n'avons pas assez de maftres 

30 d'^cole. Ah I si nous avions moins de soldats et plus 
de maitres d'dcole, tout irait beaucoup plus vito> 
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Mais, patience, cela viendra. Le peuple commence k 
comprendre ses droits, et quand il dira : " Au lieu d'en- 
voyer mes fils p€rir par milliers sous le sabre et le canon, 
je veux qu'on les instruise et qu'on en fasse des hommes I" 
qui est-ce qui oserait vouloir le contraire, puisque au- 5 
jourd'hui le peuple est le msutre ? 
Dans cet espoir, je vous dis adieu, mes amis. 
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NOTES. 



Page z. I. Lottis XVI. was executed in 1793. France was a 
republic for a few years and then came under the rule of Napoleon, 
who became emperor in 1804. He was banished to the isle of Elba 
in 181 4, and Louis XVIII., brother of Louis XVI., was placed on 
the throne. — 2. enlev6s, captured, — 3. Te Deum, the first words 
of a Latin hymn of praise. — 4. mattre d'armes, fencings master, 
^- 5. le drapeau blanc. White was adopted as the national color 
by Henry IV. (crowned 1589) and was retained until the beginning 
of the Revolution when red and blue, the colors of the city of Paris 
were added to the white, and these are now the national colors of 
France. — 6. louis, about 1(4.50. — 7. fleur de lis, an ornament on 
the arms of the royal house of France. It, doubtless, originally rep- 
resented a weapon. 

Page a. i. Se faire casser les os, have your bones broken, — 
2. il faut tottjours, they must always *,have, — 3. je devais me 
marier avec, / was to marry, — 4. la tante Gr6del was Cather- 
ine's mother. — 5. Iicenci6, dismissed, — 6. gendarme, a soldier 
doing police duty. In this case their duty was to see that all con- 
scrits were in their places in the army. — 7. roaverturedes portes. 
This refers to the raising of the siege of Phalsbourg, in 18 14. — 
8. Phalsbourg, in German Ffalzburg, a town in a pass of the 
Vosges mountains northwest of Strasburg. — 9. presse, emergency. 

Page 3. I. rien que rid6e, the mere idea. — 2. je le prenais en 
grippe, / was angry with him. 

Page 4. I. huXLt^ market ' house ; march6 is the market -//ar^. — 
2. I'ogre de Corse was Napoieon, who was a native of Corsica 
{la Corse). — 3. Enfin voiXk les hommes, that's the way with men, 
— 4. BSkcitn^ former. 

Pages. I* Hacmatt, a village near Phalsbourg. — 2. & tout 
bottt de chemin, at every cross road, — 3. Jacobin, old Republican, 

173 
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During the French Revolution the Jacobins were the extreme radi« 
cals. — 4. fit, in familiar style is often put for dit. 

Page 6. I. les 6mi£^6s were nobles who had "emigrated *' from 
France during the Revolution, rather than live under a republican 
government. — 2. & la (mode) fran9ai8e. — 3. le Boeuf- Rouge 
(so called from its sig^), was a hotel. — 4. se gftner, to hesitate. 

Pages. I. se faisait, was becoming, — 2. brigadier, com- 
mander of a squad of gendarmes. 

Page g. i. chez nons, our house, — 2. saisies, overcome (with 
emotion), — 3. d*un seul coup, alt at once. 

Page xo. I. recondnire, to escort, — 2. la Roulette was a farm 
between Phalsbourg and Catherine's home. — 3. tomb&mes d' ac- 
cord, agreed. 

Page xz. I. bourgeois, citizen^ not a soldier. — 2. se battre 
pour le roi de Prusse, to work for nothing. The origin of the 
phrase is uncertain. It doubtless owes its existence to the penuri- 
ousness of Frederick the Great. — 3. & Leipzig, Joseph had been 
present at the battle of Leipzig in 1813. 

Page xa. i. les Quatre Vents was the hamlet where Catherine 
lived. — 2. coup, blast, — 3. la porte de France. Phalsbourg 
was a walled town and the " gate of France '' was on the western 
side, towards France, while the " gate of Germany " was on the 
eastern side. — 4. le 6^ (r6g^ent) in which Joseph had served. — 
5. le bouquet, the croztming glory, — 6. d* un trait, with a bound, — 7. 
la capitulation de Paris. Paris was captured by the allies in the 
spring of 1814. 

Page 13. I. lui for il ; colloquial and emphatic; nearly equal to 
lui-m6me. — 2. il en reste deux, there remain two of them^ i. e., 
of the old comrades in arms. — 3. gar^n d*honnenr, ^^best 
man^"* — 4. on fit Tappel, the roll was called. 

Page 14. I. au premier (6tage). This means the first floor 
above the ground floor, the latter being called le rez-de-chanss6e. 

Page 15. I. pot-au-feu, soup pot, — 2. la Ville de Metz, {French 
fron, M^ss) was a hotel. — 3. de long en large, to and fro, — 4. 
dresser la soupidre, put the soup on the table \ lit. arrange the 
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tureen, — s* chapean k coraes, cocked hat, — 6. faire la barbe, /^ 
shave. 

Page 17. I. glorifie, congratulate. — 2. bien portante, in good 
health 

Page x8. I. Hanau, a town in Geimany. Napoleon had a 
battle there in 181 3 on his retreat from Leipzig. — 2. poche, 
ladle. — 3. recttcillement, solemn silence. 

Page 19. I. honnftte, kind hearted, — 2. r^Teilla, cheered up, — 

3. les r^preSf the vesper Ml, — 4. la campagne de France was 
made in the winter and spring of 1 81 4 and ended with the capitula- 
tion of Paris above mentioned. 

Page ao. i. la Champagne is a province in northeastern France 
where most of the battles in the campaign of 18 14 were fought. — 
2, k cheval sur, astride of, — 3. b&ton, back. 

Page az. i. va, goon, — 2. qu'est-ce qui se passe done ici, 
what in the world is going on here? — 3. vous tourne sur le coeur, 
disagrees with you, — 4. c'est 6gal, all the same, — 5. on a beau 
faire, there is no use in talking ; lit. they act in vain ; although the 
nobles have upset the government, the will of the people will pre- 
vail in the end. 

Page aa. i. retraite, tattoo, 

"Pagp a3. I. cirer, to polish, — 2, dresser le pot-an-feu, to pre- 
pare the soup. 

Page a4. i. Angelus, the signal for prayers. It is sounded 
morning, noon and evening. — 2. nous Toyions tout en beau, we 
looked on the bright side of everything. 

Page 25. I. se trimballer, to march about 

Pagea6. i. d'un air de malice, with a roguish look, — 2. 
clapotement, splashing, — 3. bonnet de renard, fox -skin cap. — 

4. qui tottsse, coughing, — 5. se g6nait, see note 4, p. 6. 

Page 27. 2. il s'est entendu, he had an understandings made a 
bargain. 

Page 29. I. Napoleon escaped from Elba and landed at Cannes 
in the south of France, March I, 18 15. — 2. donnait,=luisait. — 3. 
le dos rond, with stooping shoulders. 
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Fage 30. I. fit-il; see note 4, p. 5. — 2. lA-bas, yonder ^ i.e^ in 
Paris. — 3. bien is redundant after on, like English else after or, — 
4. montait la g^arde, was on guard, — 5. coiisig^6, confined, — 6. 
soi-disant, ostensibly, ^ 

Page 31. I. la ville de B&le; see note 2, p. 15. — 2. enl' air, 
aroused, up in arms, le Haut-Rhin {upper Rhine) and le Jura 
were departments of France. — 3. Lons-le-Saunier is the capital of 
the department of the Jura. — 4. quatre k quatre, four by four, i, e., 
four steps at a time. 

Page 3a. I. cocarde tricolore; see note 5, p. i. — 2. se remet 
en travers, is turning upside down, — 3. btlches, logs, blockheads, — 
4. & quoi cela me senrait • 11, what good did that do me ? 

Page 33. I. avanc6e, out - works {oi a fort). — 2. arriTe, come 
on, — 3. rien que de le voir, merely on seeing him, — 4. malle, 
mail-coach, — 5. la porte d' Allemagne ; see note 3, p. 12. — 6. 
place d' Armes, parade ground. 

Page 34. I. s' engouffra, disappeared \ lit., was engulfed, — 2. 
donnait ; see note 2, p. 29. 

Page 35. I. Buonaparte. The Royalists used this, the original 
spelling of the name, to call attention to the fact that B. was a 
foreigner. — 2. Ney was one of Napoleon's ablest generals. On the 
escape of the latter from Elba, Ney was sent against him, but es- 
poused the cause of his former chief and took a prominent part in 
the battle of Waterloo. He was afterwards arrested, tried for trea- 
son and executed. — 3. cur68, priests. — 4. forte, startling, — 5. 
s'6tait mis hers la loi, had forfeited his rights ; lit., had put him- 
self outside of the law. 

Page 36. I. nous donna la chair de poule, made our flesh creep, 
la chair de poule is, in English, ** goose flesh.^^ — 2. canne k €p6e, 
sword canct sword stick, — 3. d'un seul coup ; see note 3, p. 9. 

Page 38. I. non plus, either, — 2. T autre, Napoleon, He 
was frequently so called by his partisans. — 3. retoum6, /!t^m^^ 
upside down, — 4. 6talages, stalls, — 5. prises, pinches {of snuff), — 
6. le commerce reprend, business is improving. 

P&g® 39« I* 1a sant6 (va bien). 
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Page 40. I. qai recommence, beginning again: see note 4, p. 
26. — 2. offices, public worship. 

Page 41. I. les Droits de V homme was a sort of "Declara- 
tion of Independence," prefixed to the Constitution of 1791. It 
declared the equality of all citizens before the law and the sovereignty 
of the people. — 2. le comte d' Artois was a brother of Louis XVI. 
and of Louis XVIII. He became King in 1824 under the title of 
Charles X. — 3. grades, rank {in the army), — 4. dans le temps, 
formerly, — 5. V autre; see note 2, p. 38. — 6. la sainte ampoule 
was the vial containing the oil with which the Kings of France were 
anointed. It was broken by the Revolutionists in 1794, but a small 
fragment was saved. This was, however, not used in anointing 
Napoleon. 

Page 4a. I. les Bourbons were the royal house of France, to 
which all the kings from Henry IV., to Charles X., belonged. 

Page 43. I. de long en large; see note 3, p. 15. — 2. tous 
donnera raison, wiU agree with you. 

Page 44. I. se falsait du bon sang, rejoiced, — 2. 4ba8les 
emigr6s, down with the emigrants ; see note I, p. 6. — 3. comme 
je mettais le crochet, as I fastened the hook {of the shutter). 

Page 45. I. me donna froid, made me shiver, — 2. bien; see 
note 3, p. 30. — 3. In 1809, after returning from his campaign in 
Austria, Napoleon was at the height of his power. — 4. debouchait, 
come out, — 5. borne, curb -stone, — 6. corps de garde, guard' 
room. 

Page 46. I. portez armes, carry arms! arme bras, support 
arms I — 2. serrez les rangs, close up the ranks! — 3. S(a) 
M(ajest6). 

Page 48. I. quand, even if, — 2. chez nous, our country, 
France, — 3. From 1792 to x8oo the French fought mostly on the 
defensive. When they invaded Spain they were unsuccessful. — 4. 
This refers to the American Revolution. — 5. leur coup est fait, 
their trick is done ; i. e., their purpose is accomplished, — 6. il voyait 
tout en beau ; see note 2, p. 24. 

Page 50. I. patraque means any worn -out piece of machinery. 
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Here, M- fashioned fin -arms, — 2. gtoie, engineer corps. — 3i 
Metz, a strongly fortified town near the present boundary between 
France and Germany. It is about 25 miles N. W. of Phalsbourg. — 
4. bottches k feUi cannons. 

Page 51. I. la charge en douse temps, loading at twelve 
founts or commands, — 2. me remonter le coeur, cheer me up. — 
3. soldats d' ^lifce, piched troops. 

Page 5a. i. iiaire nn tour, tahe a walk. — 2. esprit, sense. — ^3. 
see note i. p. 33. 

Page 53. I. homme bon, why not bon homme ?— 2. dans le 
temps ; see note 4, p. 41. 

Page 54. I. en train, under way. — 2. petit, thin^ light. — 3. 
traitent de, call; see note 3, p. 5. 

Page 55. I. pr6tant 1' oreille, listening. — 2. k la bonne heure, 
aU right. — 3. ricn qu* & voir, merely to see. 

Page 58. I. par entreprise, iy contract. — 2. Sarre, a river ris- 
ing in the Vosges near Phalsbourg. — 3. rien ne me codtait, nothing 
was too hard for me. — 4. 4 serrer les vis (vwj), in tightening 
screws. — 5. ou^erte 4 deux battants, wide open ; i. e., both wings 
or leaves (battants) were open. — 6. train, artillery. — 7. g6nie; 
see note 2, p. 50. 

Page 59, I. se retoumer, sink. 

Page 61 • I. mais, why.— 2. k diaudes larmes, bitterly. — 3, 
retint, restrained. 

Page 6a. i. g^i^tres, leggings. — 2. chambr6e, mess room. — 3. 
Hanau ; see note i, p. 18. 

Page 63. I. leva, cleared. — 2. il ne s'agit plus, it is no longer 
a question. — 3. se trouve en jeu, tr at stake. 

Page 64. I. chambr6e ; see note 2, p. 62. — 2. corps de garde, 
guard -room. — 3. a^anc^e ; see note i, p. 33. 

Page 65. Sarrebourg about 10 miles west of Phalsbourg, near 
Harbergafew miles south of the latter. — 2. schlitteur, sledder, 
one who brings wood down the mountain with a schlitte or sled 
{Gtrm^XL schlitten). — 3. Metz, is about 50 miles in a straight line 
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north-west of Sarrebourg. — 4. &¥oloiit6»a/ wiO, Each one car* 
ried his gun as he pleased. — 5. en dedans, turned in. 

Page 66. I. retouraer, to turn out, ^2. effets, ^la/^na/r.— -3. 
mettre 1' arme au pied, to ground arms, 

VsLgt 67. I. pr6t, payment, — 2. leur en Toulait, had a grudge 
against them. 

Page 69. I. en dcnxkt^ forward f — 2. marquer le pas, to mark 
time, — 3. Thionville is about 18 miles north of Metz. 

Page 70. I. ^ va chauffer, ifs going to be ha, — 2. & perte de 
▼ue, until lost from sight ; i. e,, farther than you could see. 

Page 71. I. Meuse, the name of a river; see map. — 2. nous 
rtgarder le blanc des yeux avec les Prussiens ; more commonly, 
regarder les Prussiens dans ^i blanc des yeux, — 3. noce, ^^dance^^ 
*^ball,*^ — 4. en faisceaux, stacked; lit^ in bundles. 

Page 7a. I. At Marengo (June 14, 1800,), Napoleon defeated 
the Austrians; at Friedland (June 14, 1807,), the Russians. — 2. en 
▼eulent ; see note 2, p. 67. 

Page 73* >• Droits de Thomme ; see note i, p, 41. — 2. dans 
le temps ; see note 4, p. 41. — 3. lan^ir, hesitate. 

Page 74. I. la distribution (des ▼ivres).— 2. retraite; see 
note I, p. 22. — 3. schlitte; see note 2, p. 65. — 4. s' engager, 
to enlist. 

Page 75. I. en beau ; see note 2, p. 24. — 2. arranger, settle, — 
3. ils vont en voir des dures, they are going to see hard times, — ^, 
In translating, Jean Buche becomes the object of laiss6. — 5. en 
route, /^rz&ar^. 

Page 76. I. grisonnait, made gray. This verb is, properly, 
intransitive only. — 2. ventre & terre, at full speed (so that the 
horse's body almost touched the earth). — 3. qui vive, who goes there? 

Page 77. I. Bourmont, who had always been somewhat of a 
turncoat, deserted to the Prussians, June 14. — 2. enavant; see 
tote I, p. 69. — 3. pas de charge, double-quick ; lit., charge step. 

Page 78. I. Sambre ; see map. — 2. appuyer, to incline, tum,-^ 
3. pain de manage, home-made bread. 
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Paso 79* I* cantonnements, quarters, camps, — 2. eiilev6; see 
note 2, p. I. 

Page 80. I. Fleunis, (pronounced ^ir»rcm). — 2. feux de pelo« 
ton, platoon firing, 

PageSx. I. Quatre-Bras, ** Cross 'JRoads^*\ see lines 22-24, 
p. 115. 

Page 8a. i. cela ▼ons tombait sons le bon sens, that was a 
matter of course. 

Page 83. I. je me moqne bien de 1* odenr du bois, Pm not in 
the least concerned about the smell of the wood, — 2. & perte de vue ; 
see note 2, p. 70. 

Page 84. I. donn6, attacked. 

Page 85. I. Ter da, or better wer da, is the German for gut 

vive ; see note 3, p. 76. 

Page 86. I. un bond fonds, a warm feeling, — 2. la crouc (de 
la L6g^on d' honneur) was given by Napoleon for distinguished 
bravery. — 3. le mAt de cocagne was a greased pole at the top of 
which a prize (bouquet) was placed. — 4. casser une croAte, to take 
a snack. 

Page 87. I. pousser, push on, advance, — 2. quand; see note 
I, p. 48. 

Page 88. I. pli de terrain, hollow, — 2. en train de gamir, 
in the act of occupying, — 3. Tenir k bout de (lit., to get to the end 
of)^ to get through with, finish, — 4. & mesure, gradually. 

Page 89. I. officiers d' ordonnance, orderlies, — 2. Grouchy, 

whose failure to appear on the field of Waterloo was probably the 
chief cause of Napoleon's defeat, was one of the latter's ablest gen- 
erals. It is, however, likely that Napoleon was himself to blame in 
not having given Grouchy definite orders. — 3. se reconnaftre, to 
reconnoitre, — 4. ToilA les propos qu'on tenait, thafs the kind 0} 
remarks that were made. 

Page 9z. I. codte que codte, cost what it may, ^^2, mnsiques, 
bands. 

Page 9a. I. ventre & terre; see note 2, p. 76. — 2. pas ao 

c£16r6, quick time* 
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P&S® 93* I* rabotant (lit^ planing), plowing up, — 2. rafles, 

volleys. 

Page 94. I. au pas de course, on a run, — 2. principalement, 

especially. 

Page 95. I. c'est 4 peine si I'on s'entendait, one hardly heard 
9r understood {the others), — 2. 4 bout de ; see note 3, p. 88. — 3. & 
perte de vue ; see note 2, p. 70. 

Page 96. I. d'un seul coup ; see note 3, p. 9. 

P&S® 97- I* obus, (pron. oduz) shell, — 2. officiers d'ordon- 
nance; see note i, p. 89. — 3. k V arme blanche (lit., with bright 
weapons) f with sabres, — 4. uhlans were Prussian cavalry; hus- 
sards, French. 

Page 98. I. donnait, looked, faced. 

Page 99. I. me retourna le coeur, made me sick at heart. 

Page 100. I. k travers, in the midst of. — 2. se r6veillait, 
was coming to himself — 3. il failait entendre, you should have 
heard, — 4. les indignaient, made them angry. 

Page xoi. I. portait, told, took effect, — 2. oubien; see note 3, 
p. 30. — 3. tout k rheure, a short time before. 

Page xoa. i. me donna froid; see note i, p. 45. — 2. devait 
6tre, must have been, — 3. presse, distress, emergency. 

Page 103. I. battaient en retraite, were retreating, — 2. des- 
cendre, to let down, — 3. 6claboussures, /ra^m^if/r (lit., jr//aji4^j). — 
4. voil4 les hommes ; see note 3, p. 4. 

Page 104. I. chance, luck, — 2. BlUcher was the commander 
of the Prussians. — 3. de nous en faire autant, to do the same to us. 

Page 105. I. coups vis68, aimed shots (not fired at random). — 
2. toutd.1* heure, in a short time; compare note 3, p. 10 1. — 3. 
rempoig^ner, to attack (lit., clinch) again. 

Page 106. I. k mi-cOte, halfway {up the hill). 

Page 107. I. d' Erlon had been with Napoleon in nearly all 
his campaigns. What part he took in this one appears farther on. — 
2. 4 force d' entendre, by dint of hearing ; i. e., on account of 
hearing {so much of it). 
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Page X09. I. rien qn'en purUuit de Ini. whenever I speak ef 
him (lit., nothing but in speaking of him). — 2. faire la soupe, cook 
their rations. Soup is of so mach importance in the dietary ol 
French soldiers that the word is often put for food in general. — 3. 
administratioii, here=distribution in line 24 below. — 4. fit 
partir line amorce, snapped his gun (he burnt the priming in order 
to make a light). 

Page xzo. I. oiseaux de nait^ thieves, marauders. — 2. aa petit 
jour, at day - break. 

Page XXX. I. deTaient se passer de tremper lacniller, had 
to do without wetting their spoon , L e., without eating. — 2. mannite^ 
mess. 

Page zxa. i. en voir de dnres; see note 3, p. 75. — 2. /8/ 
supply join. — 3. se remettre an bean, to become clear. 

Page X13. I. hers de combat, disaMed; lit, out of the fight. 

Page 1x5. I. c'est 6gal ; see note 4, p. 21. — 2. This battle, which 
was really indecisive, was going on at the same time with the battle 
of Ligny just described. 

Page xx6. i. habits rouges. The English soldiers wore red 
nnifoims. — 2. tomber en faiblesse, to faint. — 3. grasse, slip- 
pery. — 4. There seems to be a confusion here between la Thy and 
la Dyle. Evidently the latter is meant; see map. — 5. par ici, this 
way. 

Page XX 7. I. que Toulez vons, what could you expect 1 — 2. 
Napoleon did not wish the English to retreat, for, by so doing they 
would be likely to form a junction with the Prussians. 

Page XX 8. I. mattnes, matins, morning prayers. 

Page xxg. I. la gto^rale, the general; i.e., the signal to pre- 
pare to march. — 2. avoir 1* habitude de, i^ ^ accustomed to. 

Page xao. i. en crotz, at right angles. — 2. ireulent dire, 
mean. — y. Allemands. About half of Wellington's troops were 
Germans. 

Page xax. i. quelle mine on aTait, how we looked. — 2. Reille, 
irho commanded the left wing of the French entered the army when 
ft boy, beome lieutenant at 16 years of age and general at 27. lie 
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distinguished himself in nearly all of Napoleon's campaigns and 
died in i860. — 3. k cheval sur, across, on both sides of. 

Page laa. i. rafratchissaient, cooled. — 2. avaient 1' air en- 
ntty6, looked disgusted. It is a fact that Napoleon's men were less 
confident at Waterloo than usual. They were tired of fighting. — 3. 
& moins d* 6tre de, unless one belonged to. 

Page 123. I. donn6, been in action ; see lines 19-24, p. 104, and 
6-1 1, p. 107. Owing to his having received contradictory orders 
from Ney and Napoleon, d* Erlon was present neither at Quatre- 
Bras nor at Ligny. — 2. sec, dull. 

Page 124. I. en bataille, in line of battle, — 2. de travers, 
crosswise. 

Page 125. I. 4 mesure que, in proportion as. Just as, — 2, em- 
bottait le pas, stepped in its place. In military phrase, embotter le 
pas is to lock step, — 3. 4 la mont6e, on going up (the slope). See 
description of the ground, p. 119, lines 16-20. — 4. plein, solid. 

Page xa6. i. d' outre en outre, through and through, — 2. 
portaient; see note i, p. 101. — 3. & bout pcrtant, at point- 
blank, — 4. These were the celebrated "Scotch Grays." — 5. ens* al- 
long^eant de c0t6, stretching out sidewise, — 6. faucher, to cut, — 7. 
en bas, off. 

Page 127. I. cuirassiers and landers were French cavalry. — 
2. le mors aux dent, wildly ; lit., with the bit in their teeth. Their 
riders had lost control of them. 

Page X28. I. ramen6s, driven back, — 2. c'est k recommenger, 
we must go at it again, — 3. bonnets k poil, bear -skin caps. 

Page 129. I. quartier gf^neral, headquarters, — 2. noeud, key, , 

Page 130. I. AUemands ; see note 3. p. 120. 

Page 131. I. donnait; see note i, p. 98. — 2. cxoisait^ held ; 
croiser la baYonnette means to hold the gun so that it forms a 
•• cross " with the body. 

Page 132. I. voulait dire ; see note 2, p, 120. — 2. retouma le 
coeur ; see note i, p. 99. — 3. avanc6e, advance works, front. 

Page 133. I. se glorifier, to boast, — 2. en se ramassant bien, 
in concentrating our forces, — 3. Grouchy ; see note 2, p. 89. 
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Page 134. I. a' entendre, communicate (lit., have an understand- 
ing), — 2. ae dotttent, suspect. 

Page 135. I. d6border, to turn, outflank, — 2. This attack be- 
gan about 4 o'clock. — 3. George Mouton, Count of Lobau, was a 
native of Phalsbourg. He commanded Napoleon's reserves at 
Waterloo and was taken prisoner by the English. 

Page 136. I. des carr6s rouges est des carr^s noirs. The Eng- 
lish uniforms were red, the German black. — 2. pli ; see note i, p. 88. 

Page 137. I. en jeu ; see note 3, p. 63. 

P*g« X39« !• See p. 73. 

Page 140. I. corps d'61ite ; compare soldats cTilite, note 3, p. 
51. — 2. sec, thin, lean, — 3. dans le temps ; see note 4, p. 41. — 
4. Kleber, Heche and Marceau were among the most famous 
French generals in the early battles of the French Revolution. 

Page 141. I. pas, pctce, walk. They advanced in ordinary 
marching time. 

Page 142. I. leur passer snr le centre, pass over them, tramps 
them underfoot, — 2. le gros de T averse, the worst of the storm, — 
3. & Tue d'oeil, visibly, perceptibly. 

Page 143. I. Bulow (or BUlow), commanded the advance- 
guard of the Prussians. 

Page 144. I. The fugitives (les malheurenx) wished to shelter 
themselves from the English cavalry by getting behind the Guard. — 
2. les couch&mes en joue, aimed at them. 

Page 145. I. de loin en loin, from time to time. 

Page 146. I. tendre la main, to deg,—2. See note 4, p. 116. 

Page 147. I. gourde, flask, canteen, — 2. en beau; see note 2. 
p. 24. 

Page 149. I. mettre en joue=coucher en joue ; see note 2, p. 
144. — 2. crois6e; see note 2, p. 131. 

Page 15a. I. placard, door {of a closet). 

Page 154. I. de chez nous, at home. 

Page 155. I. comment Toulez-Tons; compare que ▼onles- 
vous, note i, p. 117. 
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Page 158. I. pendant la nnit, in the darkness, — 2. 16ger, light 
{infantry). 

Page 159. I. bord de la chemin6e, mantel, — 2. d'en 6tre 
quittes 4 si bon march6, to have escaped so easily. 

Page x6o. i. fait rottte=march6« 

Page z6x. I. t8; supply Juin. — 2. Napoleon abdicated in favor 
of his son, June 22. 

Page x6a. i. Vaugirard, Versailles and Meudon are all a 
short distance southwest of Paris. — 2. aussi loin que va le ciel, to 

the horizon. 

Page 164. I. en route; see note 5, p. 75. — 2. Lorraine, 
natives of Lorraine, the province in which Phalsbourg is situated. 

Page 165. I. Toul, a city in eastern France, about 70 miles from 
Phalsbourg. — 2. slu comptt^ at the expense. — 3. Kaiserlicks ((?^- 
man, die Kaiserlichen), Austrians, 

Page 167. I. descendait, stopped, \ 

Page x68. I. baisse, /ji/r, grows dim, — 2. licenci^s; see note 
^ p. 2.-3. les Droits de V Homme ; see note i, p. 41. 



